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PROLOGUE

 

Gareth Ogden se tenait sur la grande plage donnant sur le Golfe du Mexique. La marée était basse et le Golfe calme – l’eau était lisse et les vagues paresseuses. Il vit quelques mouettes se détacher sur le ciel assombri et entendit leurs cris étouffés par-dessus le bruit des vagues.

Il tira une bouffée de sa cigarette et pensa avec un sourire amer…

Les mouettes ont l’air de détester ce temps elles aussi.

Il ne savait pas pourquoi il avait pris la peine de venir ici depuis chez lui. Avant, il avait apprécié les bruits et les odeurs de la plage le soir. Peut-être était-ce juste à cause de son âge, mais il avait du mal à profiter de quoi que ce soit dans cette chaleur étouffante. Les étés étaient de plus en plus chauds. Même après le crépuscule, la brise qui soufflait sur l’eau n’offrait aucune fraîcheur soulageante, et l’humidité était suffocante.

Il termina sa cigarette et l’enterra dans le sable avec son pied. Puis il se détourna de l’eau pour retraverser la promenade longeant le front de mer et se diriger vers sa maison, une construction endommagée par les intempéries qui donnait sur l’ancienne route et la plage désolée.

Tandis qu’il marchait dans le sable, Gareth pensa à toutes les réparations qu’il avait dû effectuer sur la maison après le dernier ouragan, il y avait à peine quelques années. Il avait dû reconstruire le grand porche à l’avant ainsi que les escaliers, et remplacer beaucoup de bardeaux sur les murs et le toit, mais il avait eu de la chance qu’il n’y ait pas eu de dommages structurels sérieux. Amos Crites, qui possédait les maisons de part et d’autre de celle de Gareth, avait dû reconstruire presque tout.

Cette foutue tempête, pensa-t-il en chassant un moustique de la main.

La valeur de l’immobilier avait dégringolé depuis lors. Il aurait aimé pouvoir vendre la maison et foutre le camp de Rushville, mais personne ne le paierait assez pour cela.

Gareth avait vécu dans cette ville toute sa vie et n’avait assurément pas l’impression que cela lui avait été bénéfique. À son opinion, Rushville était en déclin depuis bien longtemps – au moins depuis que l’autoroute avait commencé à la contourner. Il pouvait se souvenir de la petite ville touristique estivale florissante de l’époque précédente, mais ces jours étaient révolus.

Gareth se faufila à travers une ouverture dans la clôture en caillebotis destinée à bloquer le sable et s’engagea sur la route du bord de mer. Alors qu’il sentait la semelle de ses chaussures absorber la chaleur du sol, il leva les yeux vers sa maison. Les fenêtres du premier étage étaient éclairées et accueillantes…

Presque comme si quelqu’un y vivait.

Même si “vivre” ne semblait pas être le mot approprié pour désigner l’existence solitaire de Gareth. Et l’évocation de jours plus heureux – lorsque sa femme, Kay, était encore en vie et qu’ils élevaient leur fille, Cathy – ne faisaient que le rendre plus déprimé encore. 

Tandis qu’il longeait sur le trottoir menant à sa maison, Gareth aperçut quelque chose à travers la porte moustiquaire – une ombre se déplaçant à l’intérieur.

Qui cela pourrait-il être ? se demanda-t-il.

Il n’était pas surpris qu’un visiteur se soit permis d’entrer. La porte d’entrée était grande ouverte et la porte moustiquaire était déverrouillée. Les amis de Gareth étaient pratiquement libres d’aller et venir comme ils le souhaitaient.

C’est un pays libre, aimait-il leur dire. Enfin, c’est ce qu’on dit.

En montant l’escalier aux marches de guingois qui menait à son porche, Gareth pensa que le visiteur pourrait être Amos Crites. Peut-être Amos était-il venu depuis chez lui, de l’autre côté de la ville, pour inspecter ses propriétés le long de la plage. Gareth savait que personne n’avait loué l’une ou l’autre des maisons pour le mois août, notoirement chaud et moite ici.

Ouais, je parie que c’est bien de lui qu’il s’agit, pensa Gareth en traversant le porche.

Amos passait souvent comme ça pour se plaindre et râler à propos des choses en général, et Gareth était heureux de participer en grommelant. Il supposait que, peut-être, lui et Amos exerçaient une mauvaise influence l’un sur l’autre pour cela…

Mais bon, à quoi servent les amis ?

Gareth se tenait devant la porte, secouant le sable de ses sandales.

« Hé, Amos, cria-t-il. Prends-toi une bière dans le frigo. »

Il s’attendait à ce qu’Amos lui réponde…

J’l’ai déjà.

Mais aucune réponse ne vint. Gareth supposa qu’Amos était peut-être à l’arrière dans la cuisine, en train de se prendre une bière. Ou peut-être était-il juste plus grincheux que d’habitude. Ça allait à Gareth…

Le malheur aime la compagnie, comme on dit.

Gareth ouvrit la porte et entra.

« Hey, Amos, quoi de neuf ? » s’écria-t-il.

Du coin de l’œil, il saisit un mouvement vif. Il se retourna et aperçut une forme sombre se découpant contre la lumière de la lampe du salon.

Qui que ce soit, il se jeta sur Gareth trop vite pour que celui-ci puisse poser des questions.

La silhouette leva un bras et Gareth aperçut, dans un éclair, de l’acier. Une chose d’une dureté indescriptible s’écrasa contre son front, puis une explosion transperça son cerveau, comme du verre brisé.

Puis il n’y eut plus rien.





 

 

 

 

CHAPITRE UN

 

La lumière du soleil matinal étincelait sur les vagues tandis que Samantha Kuehling conduisait la voiture de patrouille le long de la promenade du front de mer.

Assis à côté d’elle sur le siège passager, son équipier, Dominic Wolfe, dit :

« Je le croirai quand je le verrai. »

Sam ne répondit pas.

Ni elle ni Dominic ne savaient encore vraiment “ce dont il s’agissait”.


Mais à vrai dire, quoi que ce soit, elle y croyait pratiquement déjà.

Toute sa vie, elle avait connu Wyatt Hitt, quatorze ans. Il pouvait être grincheux, comme n’importe quel autre garçon de son âge, mais ce n’était pas un menteur. Et il avait semblé complètement hystérique quand il avait appelé le poste de police un moment auparavant. Il n’avait pas été très compréhensible, mais avait été assez clair sur une chose…

Quelque chose est arrivé à Gareth Ogden.

Quelque chose de grave.

Hormis cela, Sam ne savait rien du tout. Et Dominic non plus.

Alors qu’elle garait la voiture devant la maison de Gareth, elle vit que Wyatt était assis au bas de l’escalier qui menait au porche. À côté de lui se trouvait un sac en tissu contenant des journaux non distribués.

Quand Sam et Dominic sortirent de la voiture et s’approchèrent de lui, l’enfant aux cheveux blonds ne les regarda même pas. Il continua juste à regarder dans le vague droit devant lui. Le visage de Wyatt était encore plus pâle que d’habitude et il frissonnait, même s’il faisait déjà très chaud ce matin-là.

Il est en état de choc, réalisa Sam.

« Dis-nous ce qui s’est passé, lui dit Dominic.

Wyatt se redressa au son de la voix de Dominic et le regarda avec des yeux vitreux. Il balbutia alors d’une voix enrouée et effrayée, que les changements de l’adolescence empiraient.

— Il est dans la maison. Monsieur Ogden, je veux dire. »

Puis, de nouveau, il regarda fixement le Golfe.

Sam et Dominic se regardèrent.

Elle pouvait dire, d’après l’expression alarmée de Dominic, que cela commençait à devenir réel pour lui.

Sam frissonna à cette pensée…

J’ai l’impression que ça va devenir terriblement réel pour nous deux.

Elle et Dominic montèrent les marches et franchirent le porche. Quand ils jetèrent un regard à travers la porte moustiquaire, ils virent Gareth Ogden.

Dominic s’éloigna de la porte en titubant.

« Mon dieu ! cria-t-il.

Ogden gisait sur le sol, les yeux et la bouche grands ouverts. Il avait une sorte de blessure ouverte et saignante au front.

Puis Dominic se retourna vers les escaliers et cria à Wyatt :

— Qu’est-ce qui s’est passé bon sang ? Qu’est-ce que tu as fait ?

Se sentant un peu surprise de ne pas partager la panique de Dominic, Sam lui toucha le bras et dit doucement :

— Il n’a rien fait, Dom. C’est juste un gamin. Il est juste livreur de journaux.

Dominic repoussa sa main et descendit précipitamment l’escalier. Il releva le pauvre Wyatt en le tirant.

— Dis-moi ! cria Dominic. Qu’est-ce que tu as fait ? Pourquoi ?

Sam se précipita dans les escaliers derrière Dominic. Elle saisit le policier hystérique et le tira avec force sur la pelouse.

— Laissez-le tranquille, Dom, dit Sam. Laisse-moi me charger de ça, d’accord ? »

Le visage de Dominic était aussi pâle que celui de Wyatt maintenant, et lui aussi tremblait, sous le choc.

Il acquiesça silencieusement. Sam revint vers Wyatt et l’aida à se rasseoir.

Elle s’accroupit devant lui et le prit par l’épaule.

« Ça va aller, Wyatt. Respire juste un peu, lentement, dit-elle.

La pauvre Wyatt ne pouvait pas suivre ses instructions. Au lieu de cela, il semblait hyperventiler et sangloter en même temps.

Wyatt réussit à dire, en s’étouffant :

— Je–je suis venu livrer son journal et je l’ai trouvé à l’intérieur.

Sam plissa les yeux vers Wyatt, essayant de comprendre.

— Pourquoi es-tu monté jusqu’au porche de monsieur Ogden ? demanda-t-elle. Tu ne pouvais pas simplement y jeter le journal depuis la pelouse ?

Wyatt haussa les épaules et dit :

— Il se fâche – se fâchait quand je faisais ça. Ça faisait trop de bruit, disait-il, ça le réveillait. Alors il m’a dit que je devais monter jusqu’au porche – et laisser le journal entre la moustiquaire et la porte d’entrée. Sinon, il s’envolerait, disait-il. Donc je montais toujours là et j’étais sur le point d’ouvrir la moustiquaire quand j’ai vu…

Wyatt haleta et gémit pendant un moment, sous le choc, puis ajouta…

— Alors je vous ai appelé sur mon portable.

Sam lui tapota l’épaule.

— Ça va aller, dit-elle. Tu as bien fait d’appeler la police. Maintenant, attends ici.

Wyatt regarda son sac.

— Mais ces journaux, je dois quand même les distribuer.

Pauvre gamin, pensa Sam.

Il était de toute évidence terriblement confus. En plus de cela, une sorte de culpabilité mal placée semblait également faire surface. Sam supposa qu’il s’agissait d’une réaction naturelle.

— Tu n’as rien à faire, dit-elle. Tu n’as pas de problèmes. Tout ira bien. Maintenant, attends ici, comme je te l’ai dit. »

Elle se leva des marches et chercha Dominic, qui se tenait toujours bêtement dans la cour, bouche bée.

Sam commençait à se sentir un peu en colère.

Ne sait-il pas qu’il est censé être un flic ?

« Dom, allez. Nous devons y aller et jeter un œil, lui dit-elle.

Dom resta planté là, comme s’il était sourd et n’avait aucune idée qu’elle avait parlé.

— Dominic, viens avec moi bon sang, dit-elle plus brusquement.

Dominic acquiesça silencieusement, puis la suivit dans les escaliers et passa le porche de la maison.

Gareth Ogden gisait sur le sol, bras et jambes écartés. Il portait des sandales, un short et un t-shirt. La blessure sur son front était étrangement nette et symétrique. Sam se pencha pour mieux voir.

Toujours debout, Dominic balbutia :

— N–ne touche à rien.

Sam faillit grogner…

Tu penses que je suis quoi, une idiote ?

Quel genre de policier était assez bête pour ne pas faire attention sur ce genre de scène de crime ?

Mais elle leva les yeux vers Dominic et vit qu’il était toujours pâle et tremblant.

Et s’il s’évanouit ? pensa-t-elle.

Elle montra du doigt un fauteuil à proximité et dit :

— Assieds-toi, Dom.

Dominic fit silencieusement ce qu’on lui disait.

Sam se demanda…

A-t-il déjà vu un cadavre auparavant ?

Sa propre expérience était limitée aux cercueils ouverts de ses grands-parents lors de leurs funérailles. Bien sûr, c’était complètement différent. Malgré tout, Sam se sentait étrangement calme et sous contrôle – presque comme si elle s’était préparée depuis longtemps à faire face à une situation de ce genre.

Dominic n’éprouvait manifestement pas le même sentiment.

Elle scruta de près la blessure sur le front d’Ogden. Cela ressemblait un peu au grand aven qui s’était creusé sous une route de campagne près de Rushville l’année dernière – une cavité béante et étrange qui n’y avait pas sa place.

Plus étrange encore, la peau semblait intacte – pas lacérée, mais étirée dans la forme exacte de l’objet qui l’avait frappée.

Sam ne mit qu’un instant à comprendre ce que cet objet avait dû être.

— Quelqu’un l’a frappé avec un marteau, dit-elle à Dominic.

Se sentant apparemment moins sensible à présent, Dominic se leva de la chaise, s’accroupit près de Sam et regarda attentivement le cadavre.

— Comment sais-tu que c’était un marteau ? demanda-t-il.

Réalisant à moitié que cela ressemblait à une mauvaise blague, Sam dit :

— Je connais mes outils.

En fait, c’était vrai. Quand elle était petite, son père lui en avait appris davantage sur les outils que la plupart des garçons de la ville n’en apprendrait durant toute leur vie. Et l’empreinte de la blessure d’Ogden avait la forme exacte de l’extrémité arrondie d’un marteau parfaitement ordinaire.

La blessure était trop importante pour avoir été infligée, par exemple, avec un marteau à panne ronde.

En outre, il aurait fallu un marteau plus lourd pour assener un unique coup aussi fatal.

Un marteau fendu ou un marteau de charpentier, détermina-t-elle. L’un ou l’autre.

— Je me demande comment le tueur est entré ici, dit-elle à Dominic.

— Oh, ça je peux te le dire, dit Dominic. Ogden ne prenait pas la peine de fermer sa porte à clef, même après être sorti. Il la laissait parfois grande ouverte la nuit. Tu sais comment sont les gens qui vivent ici le long de la promenade – bêtes et confiants.

Sam trouva triste d’entendre les mots “bête” et “confiant” dans la même phrase.

Pourquoi les gens ne pourraient-ils pas laisser leur maison ouverte dans une ville comme Rushville ?

Il n’y avait pas eu de crime violent ici depuis des années.

Eh bien, ils ne seront plus aussi confiants désormais, pensa-t-elle.

— La question est : qui a fait ça ? dit Sam.

Dominic haussa les épaules.

— Qui que ce soit, Ogden a vraiment l’air d’avoir été pris par surprise.

Tout en examinant l’expression hagarde sur le visage du cadavre, Sam acquiesça silencieusement.

Dominic ajouta :

— À mon avis, c’était un parfait inconnu, pas quelqu’un d’ici. Je veux dire, Ogden était méchant, mais personne en ville ne le haïssait autant. Et personne par ici n’a l’étoffe d’un tueur. C’est probablement un vagabond qui est déjà reparti. Nous serons sacrément chanceux de l’attraper.

Cette idée noua l’estomac de Sam.

Ils ne pouvaient pas laisser quelque chose de tel se produire ici même à Rushville.

Nous ne le pouvons tout simplement pas.

En outre, elle avait le sentiment que Dominic se trompait.

Le tueur n’était pas juste un vagabond de passage.

Ogden avait été assassiné par quelqu’un qui vivait dans les environs.

D’une part, Sam savait avec certitude que ce n’était pas la première fois que quelque chose se produisait ici, à Rushville.

Mais elle savait aussi que ce n’était pas le moment de commencer à émettre des hypothèses.

— Tu appelles le chef Crane. Je vais appeler le médecin légiste du comté », dit-elle à Dominic.

Dominic hocha de la tête et sortit son téléphone.

Avant d’attraper le sien, Sam essuya de la sueur sur son front.

La journée commençait déjà à être chaude…

Et il va faire encore beaucoup plus chaud.




 

 

 

 

CHAPITRE DEUX

 

Riley Paige inspira longuement et profondément l’air frais de l’océan.

Elle était assise sur la grande terrasse d’une maison en bord de mer où elle, son petit ami Blaine et leurs trois adolescentes avaient déjà passé une semaine. En contrebas, sur la grande plage de sable fin, d’autres vacanciers estivaux étaient éparpillés, et d’autres se trouvaient dans l’eau. Riley pouvait voir April, Jilly et Crystal jouer dans les vagues. Un maître-nageur était en service, mais malgré tout Riley était heureuse de bien voir les filles.

Blaine était allongé sur le fauteuil en osier à côté d’elle.

« Alors, tu es contente d’avoir accepté mon invitation à venir ici ? dit-il.

Riley lui serra la main.

— Très contente. Je pourrais vraiment m’habituer à ça.

— Je l’espère bien, dit Blaine en lui serrant la main. Quand as-tu pris des vacances comme celles-ci pour la dernière fois ?

La question prit Riley légèrement de court.

— Je n’en ai vraiment aucune idée, dit-elle. Des années, je crois.

— Eh bien, tu as pas mal de rattrapage à faire, dit Blaine.

Riley sourit et pensa…

Oui, et encore une semaine entière pour le faire.

Jusque-là, ils avaient tous passé un moment merveilleux. Un ami aisé de Blaine lui avait proposé de séjourner dans sa demeure à Sandbridge Beach pendant deux semaines en août. Quand Blaine les avait invités à se joindre à eux, Riley avait pris conscience qu’elle devait à April et à Jilly de passer plus de temps loin du travail, à s’amuser avec elles.

Maintenant elle pensait…

Je le devais à moi aussi.

Peut-être que si elle s’entrainait assez cet été, elle s’habituerait même à se faire plaisir.

Quand ils étaient arrivés, Riley avait été étonnée de voir à quel point cet endroit était élégant, une belle maison sur pilotis avec une vue magnifique sur la plage depuis cette terrasse. Il y avait même une piscine d’extérieur à l’arrière.

Ils étaient arrivés juste à temps pour fêter le seizième anniversaire d’April. Riley et les filles avaient passé la journée à faire du shopping à Virginia Beach, à 25 kilomètres de là, et elles y avaient visité l’aquarium. Depuis lors, ils avaient à peine quitté cet endroit – et les filles ne semblaient absolument pas s’ennuyer.

Blaine lâcha doucement la main de Riley et se leva de sa chaise.

— Hé, où vas-tu comme ça ? grommela Riley.

— Finir de préparer le dîner, dit Blaine. Puis, avec un sourire espiègle, il ajouta :

— À moins que tu ne préfères aller manger dehors.

Riley rit de sa petite blague. Blaine possédait un restaurant haut-de-gamme à Fredericksburg et était lui-même un grand chef. Il avait préparé de merveilleux repas à base de fruits de mer depuis leur arrivée ici.

— C’est hors de question, dit Riley. Maintenant, file à la cuisine et met toi au travail.

— Oui, chef », dit Blaine.

Il lui donna un rapide baiser et rentra. Riley regarda les filles batifoler dans les vagues pendant un moment, puis commença à se sentir un peu agitée et envisagea de rentrer pour aider Blaine à préparer le dîner.

Mais bien sûr, il ne ferait que lui dire de revenir ici et de le laisser cuisiner.

Alors, au lieu de cela, Riley prit le roman d’espionnage qu’elle avait commencé à lire. Elle avait trop l’esprit ailleurs en ce moment pour saisir l’intrigue complexe, mais elle en appréciait tout de même la lecture.

Au bout d’un moment, elle sentit tout son corps tressaillir et elle réalisa qu’elle avait laissé tomber le livre à côté d’elle. Elle s’était endormie quelques minutes – ou plus longtemps ?

Cela n’importait pas vraiment.

Mais la lumière de l’après-midi déclinait et les vagues se faisaient plus hautes. L’eau semblait un peu plus menaçante maintenant que la marée inexorable montait.

Même avec le maître-nageur toujours en poste, Riley se sentait mal à l’aise. Elle était sur le point de se lever et d’appeler les filles pour leur dire qu’il était temps de sortir de l’eau, mais elles semblaient déjà être parvenues à la même conclusion. Elles étaient sur la plage en train de construire un château de sable.

Riley fut soulagée de constater qu’elles avaient fait preuve de bon sens. Dans des moments comme celui-là, lorsque l’océan prenait une teinte plus menaçante, Riley se rendait compte que ce n’était pas vraiment un espace où les humains pouvaient vraiment s’intégrer. Certains habitants des profondeurs étaient capables d’une violence terrible – au moins aussi brutale et cruelle que les monstres humains qu’elle chassait et combattait en tant qu’enquêtrice au Bureau des Analyses Comportementales.

Riley frissonna en se rappelant qu’elle devait parfois protéger sa famille contre ces monstres humains. Ils avaient été assez redoutables. Elle savait qu’il valait mieux ne pas imaginer pouvoir affronter un jour les monstres des profondeurs.

La dernière affaire de Riley remontait à un mois – une série de violents meurtres à l’arme blanche d’hommes riches et puissants, perpétrés dans des maisons luxueuses et élégantes en Géorgie. Depuis lors, sa vie professionnelle avait été exceptionnellement calme – et quelque peu ennuyeuse, en fait.

Elle avait mis à jour des dossiers, participé à des réunions et donné des conseils à d’autres agents sur leurs affaires. Mais elle avait aimé donner quelques conférences aux étudiants de l’Académie du FBI. En tant qu’enquêtrice chevronnée et même assez célèbre, Riley était une conférencière appréciée, du moins quand elle était disponible.

Voir ces jeunes visages ambitieux dans la salle de classe lui rappelait son propre idéalisme du début, lorsqu’elle était cadette à l’Académie. Ensuite, elle avait eu l’espoir de pouvoir débarrasser le monde des méchants. Elle espérait beaucoup moins maintenant, mais elle faisait toujours de son mieux.

Que puis-je faire d’autre ? se demanda-t-elle.

C’était le seul travail qu’elle connaissait et elle savait qu’elle excellait dans son domaine.

Elle entendit la voix de Blaine crier…

« Riley, le dîner est prêt. Va chercher les enfants. »

Riley se leva et fit un signe de la main en criant “À table !” à pleins poumons.

Les filles se détournèrent de leur château de sable, devenu entre-temps très complexe, et se précipitèrent vers la maison. Elles passèrent en courant sous la terrasse où Riley était assise, jusqu’à l’arrière de la maison où elles pouvaient prendre une douche rapide au bord de la piscine.

Avant de rentrer elle-même à l’intérieur, Riley se tint près de la rambarde et vit que le château de sable des filles était déjà grignoté par la marée montante. Riley ne put s’empêcher de ressentir un peu de tristesse, mais elle se rappela que c’était normal pour des châteaux de sable.

Elle n’avait guère passé de temps à la plage quand elle était plus jeune. Elle n’avait tout simplement pas eu ce genre d’enfance. Mais après avoir regardé les filles jouer ces derniers jours, elle savait qu’une partie du plaisir de construire des châteaux de sable était de savoir qu’ils seraient emportés.

Une saine leçon de vie, j’imagine.

Elle regarda le château de sable disparaître dans l’eau pendant quelques instants. Quand elle entendit les trois filles galoper dans les escaliers à l’arrière, elle longea la terrasse autour de la maison pour aller à leur rencontre.

L’une d’elles était Crystal, la fille de Blaine âgée de seize ans, qui était la meilleure amie d’April. Jilly, sa fille de quatorze ans qui venait d’être adoptée, en était une autre.

Tandis que les trois filles gloussantes se précipitaient dans leur chambre pour retirer leur maillot de bain et se changer pour le dîner, Riley remarqua une petite coupure sur la cuisse de Jilly.

Elle prit doucement Jilly par le bras et lui demanda :

« Comment est-ce arrivé ?

Jilly jeta un coup d’œil à la coupure et dit :

— Je sais pas. J’ai juste été maladroite, j’imagine. J’ai dû me couper sur une épine ou quelque chose de tranchant.

Riley se pencha pour examiner la coupure. Ce n’était pas du tout sérieux, et commençait déjà à cicatriser. Pourtant, elle semblait inhabituelle aux yeux de Riley. Elle se souvenait que Jilly avait présenté une coupure similaire sur son avant-bras le jour où ils étaient arrivés ici. Jilly avait dit que le chat d’April, Marbles, l’avait griffée, ce qu’April avait nié.

Jilly s’écarta d’elle – un peu sur la défensive, se dit Riley.

— Ce n’est rien, maman, d’accord ?

— Il y a une trousse de premiers secours dans la salle de bain. Met un peu de désinfectant dessus avant de venir dîner, dit Riley.

— OK, je ferai ça, dit Jilly.

Riley regarda Jilly courir après April et Crystal vers la chambre à coucher.

Pas de quoi s’inquiéter, se dit Riley.

Mais il était difficile de ne pas s’inquiéter. Jilly ne vivait avec eux que depuis janvier. Quand Riley travaillait sur une affaire en Arizona, elle avait sauvé Jilly d’une situation désespérée. Après quelques difficultés juridiques et personnelles, Riley avait finalement pu adopter Jilly il y avait à peine un mois, et Jilly semblait heureuse dans sa nouvelle famille.

Et en outre…

C’est juste une petite coupure – pas de quoi s’inquiéter.

Riley alla dans la cuisine pour aider Blaine à mettre la table et y porter le dîner. Les filles les rejoignirent bientôt et elles s’assirent toutes pour manger – de délicieux filets de flet frits servis avec une sauce tartare. Tout le monde était heureux et riait. Au moment où Blaine servit le cheesecake en dessert, une chaleur agréable envahit Riley.

Nous sommes comme une famille, pensa-t-elle.

Ou peut-être n’était-ce pas tout à fait ça. Peut-être, juste peut-être…

Nous sommes vraiment une famille.

Cela faisait longtemps que Riley ne s’était pas sentie ainsi.

Alors qu’elle finissait son dessert, elle pensa encore…

Je pourrais vraiment m’habituer à ça.

 

*

 

Après le souper, les filles retournèrent dans leur chambre pour jouer avant d’aller dormir. Riley rejoignit Blaine sur la terrasse, où ils sirotèrent un verre de vin tout en regardent la nuit tomber. Tous deux restèrent silencieux pendant un long moment.

Riley savourait ce silence et elle sentait que Blaine aussi.

Elle ne pouvait pas se souvenir d’avoir partagé autant de moments de silence, d’aise et de confort comme ceux-ci avec son ex-mari, Ryan. Ils avaient presque toujours passé leur temps soit à parler, soit à délibérément ne pas parler. Et quand ils ne parlaient pas, ils vivaient simplement dans leurs propres mondes distincts.

Mais Blaine semblait vraiment faire partie du monde de Riley en ce moment…

Et c’est un beau monde.

La lune brillait et, à mesure que la nuit s’assombrissait, des étoiles apparaissaient par amas énormes – d’une luminosité presque incroyable à cet endroit, loin des lumières de la ville. Les vagues sombres du Golfe reflétaient la lumière de la lune et des étoiles. Au loin, l’horizon s’estompait et disparait, de sorte que la mer et le ciel semblaient se fondre l’un dans l’autre.

Riley ferma les yeux et écouta un instant le bruit des vagues.

Il n’y avait absolument pas d’autres bruits – pas de voix, pas de télévision, pas de circulation.

Riley poussa un long soupir, profond et heureux.

Comme s’il répondait à son soupir, Blaine dit…

— Riley, je me demandais…

Il fit une pause. Riley ouvrit les yeux et le regarda, ne ressentant qu’une pointe d’appréhension.

Puis Blaine continua…

— Est-ce que tu as l’impression que nous nous connaissons depuis longtemps, ou juste depuis peu ?

Riley sourit. C’était une question intéressante. Ils se connaissaient depuis environ un an maintenant, et s’étaient véritablement mis en couple il y avait environ trois mois. Pendant tout ce temps, ils s’étaient sentis de plus en plus à l’aise l’un envers l’autre.

Eux et leurs familles avaient également traversé des dangers éprouvants et Blaine avait fait preuve d’une ingéniosité et d’un courage incroyables.

À travers tout cela, Riley avait développé de l’affection pour lui, ainsi que de la confiance et de l’admiration.

— C’est difficile à dire, dit-elle. Les deux, je crois. On dirait que cela fait longtemps, parce que nous sommes devenus très proches. On dirait que cela ne fait pas longtemps parce que… eh bien, parce que je suis parfois tellement étonnée de la rapidité avec laquelle nous sommes devenus si proches.

Un autre silence tomba – un silence qui indiquait à Riley que Blaine ressentait exactement la même chose.

— Que penses-tu…qu’il devrait se passer ensuite ? dit finalement, Blaine.

Riley le regarda dans les yeux. Son regard était honnête et interrogateur.

Riley sourit et dit la première chose qui lui vint à l’esprit.

— Pourquoi, Blaine Hildreth – me demandez-vous en mariage ?

Blaine sourit.

— Viens à l’intérieur. J’ai quelque chose à te montrer. »




 

 

 

 

CHAPITRE TROIS

 

Le souffle manquait un peu à Riley. Tout un champ de possibilités futures semblait s’ouvrir devant elle, et elle ne savait pas ce qu’en penser.

Elle ne savait pas quoi dire, aussi prit-elle juste son verre de vin et suivit Blaine de la terrasse à la salle à manger.

Blaine alla ouvrir un placard et sortit un grand rouleau de papier. Quand ils étaient arrivés, Riley l’avait vu le sortir de la voiture avec des affaires de plage, mais elle n’avait pas pris la peine de lui demander de quoi il s’agissait.

Il déroula la feuille sur la table de la salle à manger, et posa des tasses aux angles pour la maintenir. Cela ressemblait à une sorte de plan d’ensemble détaillé.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Riley.

— Tu ne la reconnais pas ? dit Blaine. C’est ma maison.


Riley regarda les dessins avec plus d’attention, légèrement perplexe.

— Euh…ça a l’air terriblement grand pour être ta maison, dit-elle.

Blaine rit.

— C’est parce que toute une aile n’a pas encore été construite.

Riley se sentit définitivement prise de vertiges quand Blaine commença à expliquer les dessins. Il lui montra que la nouvelle aile inclurait des chambres pour April et Jilly. Et bien sûr, il y aurait un appartement tout entier pour Gabriela, la gouvernante à demeure de Riley, qui pourrait travailler pour eux une fois que tout serait construit. La nouvelle organisation comprenait même un petit bureau pour Riley. Elle n’avait pas de bureau chez elle depuis l’emménagement de Jilly, puisqu’ils en avaient eu besoin pour créer une chambre.

Riley était à la fois bouleversée et amusée.


Quand il eut fini d’expliquer les choses, elle dit :

— Alors, est-ce ta façon de me demander de t’épouser ?

« Je…j’imagine que oui. Je réalise que ce n’est pas très romantique. Pas de bague, sans m’agenouiller, balbutia Blaine.

Riley éclata de rire.

— Blaine, si tu t’agenouilles, je jure devant Dieu que je te giflerai.

Blaine la dévisagea avec surprise.

Mais Riley le pensait presque. Elle avait à l’esprit la demande de Ryan, il y avait de nombreuses années, quand ils étaient jeunes et pauvres – Ryan, un avocat en difficulté, et Riley, stagiaire au FBI. Ryan avait suivi tout le rituel, s’était mis à genoux et lui avait offert une bague qu’il ne pouvait pas vraiment se permettre.

Cela avait semblé très romantique à l’époque.

Mais les choses s’étaient tellement mal passées entre eux que ce souvenir était maintenant amer pour Riley.

La demande bien moins traditionnelle de Blaine semblait parfaite en comparaison.

Blaine passa un bras autour des épaules de Riley et l’embrassa dans le cou.

« Tu sais, le mariage aurait des avantages pratiques, dit-il. Nous n’aurions pas à dormir dans des chambres séparées quand les enfants sont là.

Riley ressentit un picotement de désir à la suite de son baiser et de sa suggestion.

Oui, ce serait un avantage, pensa-t-elle.

Les moments intimes avaient été rares. Tous deux s’étaient restreints à des chambres séparées, même pour ces belles vacances.

Riley soupira profondément.

— Cela fait beaucoup de choses à penser, Blaine. Beaucoup pour nous deux.

Blaine acquiesça.

— Je sais. C’est pour ça que je ne m’attends pas à ce que tu sautes de joie en criant “oui, oui, oui” à tue-tête. Je veux juste que tu saches… j’avais ça à l’esprit, et j’espère que ça a été le cas pour toi aussi.

Riley sourit et admit :

— Oui, j’y pensais.

Ils se regardèrent dans les yeux pendant quelques instants. Encore une fois, Riley se retrouva à apprécier le silence entre eux. Mais bien sûr, elle savait qu’ils ne pourraient pas laisser toutes ces questions dans leurs têtes sans réponse.

— Retournons dehors, dit finalement, Riley.

Ils remplirent leurs verres et sortirent sur la terrasse pour se rasseoir. La nuit était de plus en plus belle à chaque minute qui passait.

Blaine tendit la main et prit celle de Riley.

— Je sais que c’est une grande décision. Nous devons bien réfléchir à beaucoup de choses. Tout d’abord, nous avons tous les deux déjà été mariés. Et… eh bien, nous ne rajeunissons pas.

Riley pensa silencieusement…

Raison de plus pour s’engager.

— Peut-être devrions-nous commencer par énumérer toutes les raisons pour lesquelles cela pourrait ne pas être une bonne idée, poursuivit Blaine.

Riley éclata de rire.

— Oh, Blaine – est-ce que nous devons faire ça ?

Mais elle savait parfaitement qu’il avait raison.

Et autant que je sois celle qui commence, décida-t-elle.

Elle prit une longue et lente inspiration.

— Pour commencer, nous ne pouvons pas penser qu’à nous. Nous sommes déjà tous les deux parents, avec trois adolescentes entre nous. Si nous nous marions, nous serons aussi des beaux-parents – moi pour ta fille, toi pour mes deux filles. C’est là un sacré engagement.

— Je sais, dit Blaine. Mais j’aime l’idée d’être un père pour April et Jilly.

La gorge de Riley se serra avec émotion face à la sincérité dans sa voix.

— Je ressens la même chose à l’égard de Crystal, dit-elle. Puis, avec un petit rire, elle ajouta : Mes filles ont déjà un chat et un chien. J’espère que ce n’est pas un problème.

— Ça ira. Je ne demanderai même pas un dépôt de garantie pour les animaux de compagnie, dit Blaine.

Leur rire résonna mélodieusement dans l’air nocturne.

Puis Riley dit :

— OK, c’est à toi.

Blaine soupira profondément.

— Eh bien, nous avons tous les deux des ex.

Faisant écho à son soupir, Riley dit :

— Ça oui.

Elle tressaillit en se remémorant sa seule rencontre avec l’ex-femme de Blaine, Phoebe. La femme avait physiquement attaqué la pauvre Crystal, ivre et enragée, jusqu’à ce que Riley l’écarte.

Blaine avait dit à Riley que son mariage avec Phoebe avait été une erreur de jeunesse, avant qu’il n’ait eu la moindre idée qu’elle était bipolaire et un danger pour elle-même ainsi que les autres.

Semblant deviner les pensées de Riley, Blaine dit :

— Je n’ai plus jamais eu de nouvelles de Phoebe. Elle vit avec sa sœur, Drew. Je communique avec Drew de temps en temps. Elle dit que Phoebe est en convalescence et va mieux, mais elle ne pense plus à Crystal ni à moi-même. Je suis sûr qu’elle a définitivement disparu de notre vie.

Riley déglutit difficilement et dit :

— J’aimerais pouvoir en dire autant de Ryan.

Blaine serra la main de Riley et dit :

— Eh bien, il est le père d’April. Il va vouloir continuer à faire partie de votre vie. De celle de Jilly aussi. Je peux le comprendre.

— Tu es trop obligeant envers lui, dit Riley.

— Vraiment ? Pourquoi ?

Riley pensa …

Par où est-ce que je peux commencer à expliquer ?

La tentative de Ryan de se réconcilier et de revenir vivre avec elle s’était terminée de manière désastreuse – en particulier pour Jilly et April, qui avaient durement appris qu’elles ne pouvaient pas compter sur lui pour être un père, de quelque façon que ce soit.

Pendant ce temps-là, Riley n’avait aucune idée du nombre de petites-amies qui avaient traversé la vie de Ryan.

Elle but une gorgée de vin.

— Je ne crois pas que nous verrons beaucoup Ryan. Et je pense que c’est tout aussi bien. »

Riley et Blaine se turent quelques instants. Tandis qu’ils contemplaient la nuit, les inquiétudes de Riley au sujet de Phoebe et de Ryan s’évanouirent, et elle se sentit à nouveau baignée dans la chaleur et le plaisir merveilleux de la simple compagnie de Blaine.

Des bruits de pas, de bavardages et de gloussements brisèrent le silence quand les filles sortirent en courant de leur chambre. Puis on aurait dit qu’elles étaient en train de faire quelque chose dans la cuisine – qu’elles grignotaient tardivement, supposa Riley.

Pendant ce temps, Riley et Blaine commencèrent à évoquer discrètement différents problèmes – comment leurs carrières très différentes pourraient ou non s’accorder, le fait que Riley devrait vendre la maison de ville qu’elle avait achetée il y a un an, comment ils géreraient leurs finances, et des sujets similaires.

Pendant qu’ils parlaient, Riley se mit à réfléchir…

Nous avons commencé en essayant d’énumérer les raisons pour lesquelles se marier n’était pas une bonne idée.

Au lieu de cela, l’idée semblait être meilleure à chaque seconde qui passait.

Et la véritable beauté était qu’aucun d’eux n’avait eu à le dire à haute voix.

J’aurais tout aussi bien pu dire oui, pensa-t-elle.

Avec certitude, elle avait l’impression qu’ils étaient sérieusement sur la bonne voie pour se marier.

Et elle aimait vraiment ce sentiment.

Leur conversation fut interrompue lorsqu’April sortit précipitamment sur la terrasse avec le portable de Riley à la main.

Le téléphone vibrait.

Passant le téléphone à Riley, April dit :

« Hé, maman, tu as laissé ton téléphone dans la cuisine. Tu as un appel. »

Riley étouffa un soupir. Elle ne pouvait pas imaginer que l’appel venait de quelqu’un qu’elle voulait entendre maintenant. Effectivement, elle vit que l’interlocuteur était son patron, l’agent spécial Brent Meredith.

Son enthousiasme retomba lorsqu’elle réalisa…

Il veut que je retourne au travail.




 

 

 

 

CHAPITRE QUATRE

 

Lorsque Riley répondit à l’appel, elle entendit la voix rauque et familière de Meredith.

« Comment se passent vos vacances, agent Paige ?

Riley parvint à se retenir de dire “Ça allait bien jusqu’à maintenant”.

À la place, elle répondit :

— Elles sont agréables. Merci.

Elle se leva de la chaise et déambula un peu sur la terrasse, à quelques pas.

Meredith laissa échapper un grognement hésitant, puis dit :

— Écoutez, nous avons reçu quelques appels intrigants d’une policière du Mississippi, d’une petite ville en bord de mer appelée Rushville. Elle travaille sur une affaire de meurtre. Un homme du coin a eu la tête défoncée par un marteau et…

Meredith fit une nouvelle pause.

— Elle pense qu’ils ont affaire à un tueur en série.

— Pourquoi ? demanda Riley.


— Parce que quelque chose de similaire s’est passé à Rushville, il y a une dizaine d’années.

Riley plissa les yeux avec surprise.

— C’est un peu long entre deux meurtres, dit-elle.

— Oui, je sais, dit Meredith. J’ai parlé à son chef et il m’a dit qu’il n’y avait rien de vrai. Il dit qu’il s’agit juste d’une policière de province qui s’ennuie et est à la recherche de sensations fortes. Le problème, c’est que malgré tout elle continue à appeler et qu’elle n’a pas l’air vraiment folle alors peut-être…

Meredith se tut à nouveau. Riley regarda à l’intérieur de la maison et vit que Blaine aidait les filles à trouver quelque chose à manger dans la cuisine. Ils avaient tous l’air si heureux. Le cœur de Riley se serra à l’idée de couper court à tout cela.

Puis Meredith dit :

— Écoutez, j’imagine que je pensais juste que si vous en aviez assez des vacances et que votre travail vous manquait, vous pourriez peut-être aller dans le Mississippi et…

Riley fut surprise d’entendre sa propre voix l’interrompre brusquement.

— Non, dit-elle.

Un autre silence s’abattit et le cœur de Riley bondit dans sa gorge.

Oh mon Dieu, pensa-t-elle.

Je viens tout juste de dire non à Brent Meredith.

Elle ne parvenait pas se souvenir de l’avoir déjà fait auparavant – et pour une très bonne raison. Meredith était connu pour avoir une vive aversion pour ce mot, surtout quand il y avait du travail à faire.

Riley se prépara mentalement à une réprimande féroce. Au lieu de cela, elle entendit un soupir râpeux.

— Ouais, j’aurais dû y penser. Ce n’est probablement rien de toute façon. Je suis désolé de vous avoir dérangé. Continuez à profiter de vos vacances », dit Meredith.

Meredith raccrocha et Riley resta sur la terrasse à regarder le téléphone.

Les mots de Meredith résonnaient dans sa tête…

Je suis désolé de vous avoir dérangée.

Cela ne ressemblait pas du tout au chef.

Des excuses, de n’importe quelle sorte, n’étaient tout simplement pas son style.

Alors à quoi pensait-il vraiment ?

Riley avait le sentiment que Meredith ne croyait pas ce qu’il venait de dire…

Ce n’est probablement rien de toute façon.

Riley soupçonnait qu’un élément dans l’histoire de la policière avait piqué l’intérêt de Meredith, et qu’il croyait qu’un tueur en série se trouvait vraiment dans le Mississippi. Mais comme il n’avait aucune preuve tangible sur laquelle s’appuyer, il ne se sentait pas de simplement s’en saisir et ordonner à Riley de prendre l’affaire.

Sans cesser de regarder le téléphone, elle pensa…

Je devrais peut-être le rappeler ?

Je devrais peut-être me rendre dans le Mississippi et vérifier ça, au moins ?

Ses pensées furent interrompues par la voix d’April.

« Alors que se passe-t-il ? Est-ce que les vacances sont finies ?

Riley jeta un coup d’œil, puis vit que sa fille se tenait non loin sur la terrasse et la regardait avec une expression amère.

— Pourquoi penses-tu ça ? demanda Riley.

April soupira.

— Allez, maman. J’ai vu de qui l’appel venait. Tu dois partir sur une autre affaire, n’est-ce pas ?

Riley regarda dans la cuisine et vit que Blaine et les deux autres filles préparaient toujours les snacks. Mais Jilly jetait des regards inquiets vers Riley.

Riley se demanda soudain …

À quoi est-ce que j’étais en train de penser bon sang ?

Elle sourit à April.

— Non, je ne dois aller nulle part. À vrai dire…

Puis, souriant plus largement, elle ajouta :

— J’ai dit non.

Avril écarquilla les yeux. Puis elle se précipita dans la cuisine en criant :

— Eh, les gars ! Maman a dit non à une affaire !

Les deux autres filles se mirent à crier “Yay ” et “Bravo !” pendant que Blaine regardait Riley avec joie.

Puis une querelle joyeuse commença quand Jilly dit à sa sœur :

— Je te l’avais dit. Je t’avais dit qu’elle dirait non.

— Non, ce n’est pas vrai. Tu étais encore plus inquiète que moi, rétorqua April.

— Je ne l’étais pas, dit Jilly. Tu me dois dix dollars.

— Nous n’avons jamais parié !

— Ça si !

Les deux filles s’échangèrent taquinement des coups de poing, gloussant et rigolant tout en se disputant.

Riley rit aussi.

— OK, les enfants. Arrêtez. Pas de disputes. Ne gâchez pas des vacances parfaites. Allons manger quelque chose tous ensemble. »

Elle se joignit au groupe bavard et riant pour un en-cas tardif.

Pendant qu’ils mangeaient, elle et Blaine ne cessèrent de se regarder amoureusement.

Ils formaient véritablement un couple avec trois adolescentes à élever.

Riley se demanda…

Quand était-ce la dernière fois que j’ai passé une soirée aussi merveilleuse ?

 

*

 

Riley était pieds nus et marchait sur une plage tandis que la lumière matinale miroitait sur les vagues. Les mouettes criaient et la brise était fraîche et douce.

La journée sera belle, pensa-t-elle.

Mais même ainsi, quelque chose semblait profondément clocher.

Il lui fallut un moment pour réaliser…

Je suis seule.

Elle scruta la plage des deux côtés et ne vit personne, aussi loin que sa vue portait.

Où sont-ils ? se demanda-t-elle.

Où étaient April, Jilly et Crystal ?

Et où était Blaine ?

Une peur étrange commença à monter en elle, ainsi qu’une pensée terrifiante…

Peut-être ai-je rêvé de tout ça.

Oui, peut-être que la nuit dernière ne s’était jamais déroulée.

Rien de cela.

Ces moments d’amour avec Blaine alors qu’ils planifiaient leur avenir ensemble.

Le rire de ses deux filles – et aussi de Crystal, qui était sur le point de devenir sa troisième fille.

Son sentiment d’appartenance, chaleureux et fort – un sentiment qu’elle avait passé toute sa vie à chercher et à désirer.

Tout cela n’était qu’un rêve.

Et maintenant, elle était seule, comme elle l’avait été toute sa vie.

Juste à ce moment-là, elle entendit rire et bavarder derrière elle.

Elle se retourna et les vit…

Blaine, Crystal, April et Jilly couraient en se passant un ballon de plage.

Riley poussa un profond soupir de soulagement.

Bien sûr que c’était réel, pensa-t-elle.

Bien sûr que je ne l’ai pas simplement imaginé.

Riley rit de joie et s’élança pour les rejoindre.

Mais alors, quelque chose de dur et d’invisible l’arrêta net.

C’était une sorte de barrière qui la séparait des personnes qu’elle aimait le plus.

Riley marcha le long de la barrière, passant ses mains dessus, tout en réfléchissant…

Peut-être y a-t-il moyen de la contourner.

Puis elle entendit un rire éraillé familier.

« Abandonne, ma fille, dit une voix. Cette vie n’est pas pour toi.

Riley se retourna et vit quelqu’un se tenant à seulement quelques mètres d’elle.

C’était un homme en uniforme de colonel de Marine. Il était grand et dégingandé, son visage usé et ridé par des années de colère et d’alcool.

Il était le dernier être humain au monde que Riley voulait voir.

— Papa, murmura-t-elle avec désespoir.

Il gloussa sinistrement.

— Hé, Tu n’es pas obligée d’avoir l’air si triste pour ça. Je pensais que tu serais heureuse de retrouver ta chair et ton sang.

— Tu es mort, dit Riley.

Papa haussa les épaules.

— Comme tu le sais déjà, ça ne m’empêche pas de prendre des nouvelles de temps en temps.

Riley réalisa vaguement que c’était la vérité.

Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait son père depuis son décès l’année précédente.

Et ce n’était pas la première fois qu’elle était déroutée par sa présence. Le simple fait qu’elle puisse parler à un homme mort n’avait aucun sens pour elle.

Mais elle savait une chose avec certitude.

Elle ne voulait rien avoir à faire avec lui.

Elle voulait être parmi des personnes qui ne l’amenaient pas à se détester.

Elle se retourna et commença à marcher vers Blaine et les filles, qui jouaient encore avec le ballon.

Encore une fois, elle fut arrêtée par cette barrière invisible.

Son père rit.

— Combien de fois dois-je te le dire ? Tu n’as rien à faire avec eux.

Le corps entier de Riley tremblait – que ce soit de rage ou chagrin, elle n’en était pas sûre.

Elle se tourna vers son père et cria :

— Laisse-moi tranquille !

— Tu es sûre ? dit-il. Je suis tout ce que tu as. Je suis tout ce que tu es.

Riley gronda :

— Je ne suis en rien comme toi. Je sais ce que signifie aimer et être aimé.

Son père secoua la tête et enfonça ses pieds dans le sable.

— Ce n’est pas que je ne compatisse pas, dit-il. C’est une fichue vie folle et inutile que tu as – à tenter d’obtenir justice pour des gens déjà morts, exactement ceux qui n’en ont plus besoin. Tout comme ce fut le cas pour moi au ‘Nam, une guerre stupide qu’il était impossible de gagner. Mais tu n’as pas le choix et il est temps de faire la paix avec ça. Tu es une chasseuse, comme moi. Je t’ai élevé comme ça. Nous ne connaissons rien d’autre – ni l’un ni l’autre.

Riley plongea son regard dans le sien, testant sa propre volonté contre la sienne.

Parfois, elle pouvait le battre, et lui faire cligner des yeux.

Mais ce n’était pas le cas aujourd’hui.

Elle cilla et détourna le regard.

Son père se moqua d’elle.

— Bon sang, si tu veux être seule, ça me va. Je n’apprécie pas vraiment ta compagnie non plus. »

Il se détourna et s’éloigna sur la plage.

Riley fit demi-tour et cette fois les vit tous s’en aller – April et Jilly main dans la main, Blaine et Crystal prenant une autre direction.

Alors qu’ils commençaient à disparaître dans la brume matinale, Riley tambourina contre la barrière et tenta de crier…

« Revenez ! S’il vous plait revenez ! Je vous aime tous ! »

Ses lèvres bougèrent mais n’émirent aucun son.

 

*

 

Les yeux de Riley s’ouvrirent brusquement et elle se retrouva allongée dans son lit.

Un rêve, pensa-t-elle. J’aurais dû savoir que c’était un rêve.

Son père venait parfois la voir en rêve.

Par quel autre moyen pourrait-il lui rendre visite, étant mort ?

Il lui fallut un autre moment pour se rendre compte qu’elle pleurait.

La solitude accablante, l’isolement des personnes qu’elle aimait le plus, les paroles d’avertissement de son père…

Tu es une chasseuse, comme moi.

Pas étonnant qu’elle se soit réveillée aussi bouleversée.

Elle attrapa un mouchoir en papier et réussit à calmer ses sanglots. Mais même ainsi, ce sentiment de solitude ne voulait pas se dissiper. Elle se rappela que les enfants dormaient dans une autre pièce et que Blaine était dans une autre.

Mais il semblait difficile de le croire, en quelque sorte.

Seule dans le noir, elle avait l’impression que tous étaient loin, à l’autre bout du monde.

Elle pensa à se lever et rejoindre Blaine dans sa chambre en traversant le couloir sur la pointe des pieds, mais…

Les enfants.

Ils dormaient dans des chambres séparées à cause des enfants.

Elle tira l’oreiller autour de sa tête et essaya de se rendormir, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser…

Un marteau.

Quelqu’un au Mississippi a été tué avec un marteau.

En son for intérieur, elle se dit que ce n’était pas son affaire, et qu’elle avait dit non à Brent Meredith.

Mais alors même qu’elle finissait par se rendormir, ces pensées ne voulaient pas la quitter…

Il y a un tueur là-dehors.

Il y a une affaire à résoudre.

 




 

 

 

 

CHAPITRE CINQ

 

Quand elle entra dans le poste de police de Rushville en début de matinée, Samantha pressentit qu’elle allait avoir des ennuis. La veille, elle avait passé quelques coups de téléphone, ce qu’elle n’aurait peut-être pas dû faire.

Peut-être que je devrais apprendre à me mêler de mes affaires, pensa-t-elle.

Mais d’une manière ou d’une autre se mêler de ses affaires ne lui était pas facile.

Elle essayait toujours d’arranger les choses – parfois des choses qu’il était impossible d’arranger, ou des choses que d’autres ne voulaient pas voir changées.

Comme d’habitude quand elle arrivait au travail, Sam ne vit pas d’autre policier dans les parages, à part la secrétaire du chef, Mary Ruckle.

Ses collègues la taquinaient beaucoup pour cela…

Bonne vieille Sam, fidèle au poste, disaient-ils. Toujours la première à arriver ici, la dernière à partir.

Curieusement, ils ne semblaient jamais le penser de manière positive. Mais elle se rappelait toujours qu’il était naturel que l’on s’en prenne à la “bonne vieille Sam”. Elle était la plus jeune et la dernière recrue des forces de l’ordre de Rushville. Le fait qu’elle soit aussi la seule femme de l’équipe n’aidait pas.

Pendant un moment, Mary Ruckle ne sembla pas avoir remarqué l’arrivée de Sam. Elle était occupée à entretenir sa manucure – son occupation habituelle pendant presque toute la journée. Sam ne comprenait pas quel était l’attrait de se faire les ongles. Elle gardait toujours les siens nus et coupés courts, ce qui était peut-être l’une des nombreuses raisons pour lesquelles les gens pensaient d’elle, eh bien, qu’elle était…

Peu distinguée.

Ce n’était pas que Mary Ruckle soit ce que Sam jugerait comme séduisante. Son visage était tout tiré et méchant, comme si l’ensemble était tendu par une pince à linge posée à cheval sur l’arête de son nez. Malgré tout, Mary était mariée et mère de trois enfants, et peu de gens à Rushville prévoyaient ce genre de vie pour Sam.

Sam ne savait pas vraiment si elle voulait réellement de ce genre de vie. Elle essayait de ne pas trop penser à l’avenir. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle s’était tant concentrée sur les évènements qui survenaient dans sa vie chaque jour. En fait, elle ne pouvait pas s’imaginer un avenir, du moins pas parmi les choix qui semblaient être disponibles.

Mary souffla sur ses ongles, leva les yeux vers Sam et dit :

« Le chef, Crane, veut vous parler. »

Sam hocha de la tête avec un soupir.

Exactement ce à quoi je m’attendais, pensa-t-elle.

Elle entra dans le bureau du chef et trouva Carter Crane en train de jouer à Tetris sur son ordinateur.

« Juste une minute, grommela-t-il en entendant Sam entrer dans la pièce.

Probablement distrait par l’arrivée de Sam, il perdit rapidement la partie à laquelle il jouait.

— Mince, dit-il en regardant fixement l’écran.

Sam se prépara mentalement. Il était probablement déjà énervé contre elle. Avoir gâché une partie de Tetris n’allait pas améliorer son humeur.

Le chef tourna dans son fauteuil pivotant et dit :

— Kuehling, asseyez-vous.

Sam s’assit docilement devant son bureau.

Crane joignit le bout de ses doigts et la dévisagea un moment, essayant comme d’habitude de ressembler au grand leader qu’il croyait être. Et comme d’habitude, Sam ne fut pas impressionnée.

Crane avait à peu près trente ans et était platement charmant, d’une manière qui, selon Sam, conviendrait mieux à un assureur. Au lieu de cela, il s’était élevé au rang de chef de la police en raison du vide de pouvoir laissé par son prédécesseur Jason Swihart après son départ soudain deux ans plus tôt.

Swihart avait été un bon chef et tout le monde l’avait apprécié, y compris Sam. Il s’était vu offrir un excellent travail dans une entreprise de sécurité de la Silicon Valley, et il était naturellement parti vers de nouveaux horizons.

Donc à présent, Sam et les autres policiers rendaient des comptes à Carter Crane. Aux yeux de Sam, il n’était qu’un médiocre dans un service débordant de médiocrité. Sam ne l’admettrait jamais à voix haute, mais elle était persuadée d’être plus intelligente que Crane et tous les autres policiers locaux rassemblés.

Ce serait bien d’avoir une chance de le prouver, se dit-elle.

Enfin, Crane dit :

— La nuit dernière, j’ai reçu un appel intéressant de la part d’un certain agent spécial, Brent Meredith, à Quantico. Vous ne croirez jamais ce qu’il m’a dit. Oh, mais encore une fois, peut-être que si.

Sam grommela, agacée.

— Allez, chef. Allons droit au but. J’ai appelé le FBI tard hier après-midi. J’ai parlé à plusieurs personnes avant d’être enfin mise en contact avec Meredith. Je pensais que quelqu’un devait appeler le FBI. Ils devraient être ici pour nous aider.

Crane sourit.

— Ne me dites pas. C’est parce que vous pensez toujours que l’assassinat de Gareth Ogden la veille au soir était l’œuvre d’un tueur en série qui vit ici même à Rushville.

Sam leva les yeux au ciel.

— Dois-je tout expliquer à nouveau ? dit-elle. Toute la famille Bonnett a été tuée ici, une nuit, il y a dix ans. Quelqu’un leur fracassé la tête avec un marteau. L’affaire n’a jamais été résolue.

Crane hocha la tête.

— Et vous pensez que le même meurtrier est sorti des bois, dix ans plus tard.

Sam haussa les épaules.

— Il y a de toute évidence un certain lien. Le mode opératoire est identique.

Crane éleva soudain un peu la voix.

— Il n’y a pas de lien. Nous avons tout passé en revue hier. Le mode opératoire n’est qu’une coïncidence. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que Gareth Ogden a été tué par un vagabond de passage en ville. Nous suivons toutes les pistes possibles. Mais à moins qu’il ne fasse la même chose ailleurs, nous risquons de ne jamais l’attraper.

Sam ressentit un élan d’impatience monter en elle.

— S’il s’agissait juste d’un vagabond, pourquoi n’y avait-il aucune trace de vol ?

Crane frappa son bureau du plat de la main.

— Bon sang, vous n’abandonnez aucune de vos idées ? Nous ne savons pas s’il n’y a pas eu de vol. Ogden était assez bête pour laisser sa porte ouverte. Peut-être était-il aussi assez stupide pour laisser une liasse d’argent sur sa table basse. Le tueur l’a vu et a décidé de se servir, en fracassant à la tête d’Ogden au passage.

Croisant à nouveau ses doigts, Crane ajouta …

— Cela ne vous semble-t-il pas plus plausible qu’un psychopathe qui a passé dix longues années…à faire quoi exactement ? À rester en hibernation peut-être ?

Sam prit une longue et profonde respiration.

Ne recommence pas avec lui, se dit-elle.

Il était inutile d’expliquer encore une fois pourquoi la théorie de Crane la dérangeait. D’une part, qu’en était-il du marteau ? Elle-même avait remarqué que les marteaux d’Ogden étaient toujours soigneusement rangés dans sa boîte à outils. Le tueur trimbalait-il un marteau alors qu’il errait de ville en ville ?

C’était possible, bien sûr.

Cela lui semblait également quelque peu ridicule.

Crane grogna d’un air maussade et ajouta :

— J’ai dit à ce Meredith que vous vous ennuyez et que vous avez trop d’imagination, et qu’il fallait tout oublier. Mais franchement, toute cette conversation était embarrassante. Je n’aime pas que les gens agissent dans mon dos. Vous n’aviez pas à passer ces appels. Demander de l’aide au FBI, c’est mon travail, pas le vôtre.

Sam grinçait des dents, luttant pour garder ses pensées pour elle.

— Oui, chef, parvint-elle à dire calmement.

Crane poussa ce qui ressemblait à un soupir de soulagement.

— Je vais laisser passer ça et ne prendre aucune mesure disciplinaire cette fois-ci, dit-il. À vrai dire, je serais bien plus content si aucun des gars n’apprenait ce qui s’était passé. Avez-vous parlé de vos manigances à quelqu’un d’autre ici ?

— Non, chef.

— Alors que cela reste ainsi », dit Crane.

Crane se retourna et commença une nouvelle partie de Tetris tandis que Sam quittait son bureau. Elle alla jusqu’au sien, s’assit et rumina en silence.

Si je ne peux pas en parler à quelqu’un, je risque d’exploser, pensa-t-elle.

Mais elle venait de promettre de ne pas mentionner ce sujet avec les autres policiers.

Alors, qui restait-il ?

Elle ne pouvait penser qu’à une personne précise… celle qui était la raison pour laquelle elle était ici, essayant de faire ce travail…

Mon père.

Il était en service lorsque la famille Bonnett avait été assassinée.

Le fait que l’affaire n’ait pas été résolue l’avait hanté pendant des années.

Peut-être que Papa pourrait me dire quelque chose, pensa-t-elle.

Peut-être aurait-il des idées.

Mais le cœur de Sam se serra quand elle réalisa que ce ne serait pas une si bonne idée. Son père était dans une maison de retraite et souffrait d’accès de démence. Il avait ses bons et ses mauvais jours, mais évoquer une affaire surgie de son passé le contrarierait certainement, et le rendrait confus. Sam ne voulait pas faire cela.

Pour l’instant, elle n’avait pas grand-chose à faire jusqu’à ce que son équipier, Dominic, se présente pour la patrouille de la matinée. Elle espérait qu’il arriverait bientôt, afin qu’ils puissent faire le tour de la zone avant que la chaleur ne devienne trop oppressante. On s’attendait aujourd’hui à ce que les records soient battus.

Pendant ce temps, il était inutile de s’inquiéter à propos de choses pour lesquelles elle ne pouvait rien faire – pas même la possibilité qu’un tueur en série puisse se trouver ici même à Rushville, prêt à frapper encore.

Essaye de ne pas y penser, se dit-elle.

Puis elle pouffa et murmura à haute voix…

« Comme si ça allait arriver. »




 

 

 

 

CHAPITRE SIX

 

Le téléphone portable de Riley vibra pendant que Blaine les ramenait tous à Fredericksburg. Elle fut surprise et inquiète de voir de qui venait l’appel.

Est-ce qu’il y a une urgence ? se demanda-t-elle.

Gabriela ne l’appelait jamais juste pour bavarder et elle s’était fait un devoir de ne pas appeler du tout pendant leurs deux semaines à la plage. Elle avait seulement envoyé un message de temps à autre pour faire savoir à Riley que tout allait bien à la maison.

L’inquiétude de Riley s’intensifia quand elle décrocha et décela une touche de préoccupation dans la voix de Gabriela…

« Señora Riley – quand serez-vous à la maison ?

— Dans environ une demi-heure, dit Riley. Pourquoi ?

Elle entendit Gabriela inspirer brusquement.

— Il est ici.

— Qui est ici ? demanda Riley.

Quand Gabriela ne répondit pas tout de suite, Riley comprit…

—  Oh mon Dieu, dit-elle. Ryan est là ?

— Sí, dit Gabriela.

— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Riley.

— Il ne l’a pas dit. Mais il dit que c’est quelque chose d’important. Il vous attend.

Riley demanda presque à Gabriela de lui passer Ryan au téléphone. Mais il lui vint alors à l’esprit que, quel que soit ce dont Ryan voulait discuter, elle ne voudrait probablement pas en parler au téléphone. Pas avec tout le monde dans la voiture.

Au lieu de cela, Riley dit :

— Dites-lui que je serai bientôt à la maison.

— Je le ferai », dit Gabriela.

Elles raccrochèrent et Riley regarda fixement par la fenêtre du SUV.

Après un moment, Blaine dit :

« Euh…est-ce que je t’ai entendu dire quelque chose à propos de… ?

Riley hocha de la tête.

Assises derrière à écouter de la musique, les filles n’avaient pas écouté jusqu’à présent.

— Quoi ? demanda April. Qu’est-ce qui se passe ?

Riley soupira.

— C’est ton père. Il est à la maison et nous attend.

April et Jilly poussèrent toutes deux une exclamation.

Puis Jilly dit :

— Tu ne pouvais pas dire à Gabriela de le faire partir ?

Riley était tenté de dire qu’elle aurait vraiment aimé, mais il ne serait pas juste de se décharger de cette tâche sur Gabriela.

Au lieu de cela, elle dit :

— Tu sais que je ne peux pas faire ça. »

April et Jilly grognèrent toutes deux de consternation.

Riley pouvait bien comprendre ce que ses deux filles ressentaient. La dernière visite impromptue de Ryan chez elles avait été désagréable pour tout le monde – y compris Ryan. Sa tentative de réintégrer la vie des filles en faisant du charme s’était retournée contre lui. April avait été froide envers lui et Jilly avait été carrément impolie.

Riley n’avait pas pu les en blâmer.

Une fois de trop, Ryan leur avait donné de faux espoirs qu’il puisse se comporter en père. Il avait encore anéanti ces espoirs et les filles n’avaient plus rien voulu savoir de lui.

Que veut-il maintenant ? se demanda Riley en soupirant à nouveau.

Quoi que ce soit, elle espérait que cela n’allait pas gâcher les bons souvenirs des vacances qu’ils venaient de passer. Les deux dernières semaines avaient été délicieuses, malgré le rêve de Riley concernant son père. Depuis lors, elle avait fait de son mieux pour chasser l’appel de l’agent Meredith de son esprit.

Mais maintenant, les nouvelles concernant Ryan semblaient faire à nouveau ressurgir ses idées noires.

Un marteau, pensa-t-elle.

Quelqu’un a été tué avec un marteau.

Elle se rappela sévèrement qu’elle avait fait le bon choix en disant non au chef Meredith. En outre, il ne l’avait pas rappelée à ce sujet, ce qui signifiait sûrement qu’il n’était pas très inquiet à ce propos, après tout.

Ce n’était probablement rien, pensa-t-elle.


Juste une affaire dont les locaux pouvaient s’occuper.

 

*

 

L’inquiétude de tout le monde redoubla quand Blaine gara sa voiture devant la maison de Riley. Une Audi coûteuse était garée devant. C’était la voiture de Ryan, évidemment – mais Riley ne parvenait pas à se souvenir si c’était la même voiture que celle de la dernière fois. Il aimait être à jour des derniers modèles, peu importait le prix.

Une fois qu’ils furent arrêtés, Blaine balbutia d’un ton embarrassé. Il voulait aider Riley et ses deux filles à porter leurs sacs à la maison, mais…

« Est-ce que ça va être bizarre ? demanda Blaine à Riley.

Riley réprima un grognement.

Bien sûr, pensa-t-elle.

Blaine et Ryan s’étaient rarement rencontrés, mais ces rencontres n’avaient guère été amicales, du moins de la part de Ryan. Blaine avait fait de son mieux pour être aimable, mais Ryan avait été renfrogné et inamical.

Riley, April et Jilly pouvaient facilement transporter leurs bagages à l’intérieur en un seul voyage. Ils n’avaient pas vraiment besoin de l’aide de Blaine, et Riley ne voulait pas que Blaine se sente mal à l’aise, et pourtant…

Pourquoi diable Blaine devrait-il se sentir mal à l’aise chez moi ?

Dire à Blaine et Crystal de s’en aller n’était pas la solution à ce problème.

Riley dit à Blaine :

— Entrez. »

Le groupe porta tous les sacs dans la maison. Gabriela vint à leur rencontre à la porte avec la petite chienne aux grandes oreilles de Jilly, Darby. La chienne bondit de joie autour d’eux, mais Gabriela n’avait pas l’air aussi heureuse.

Alors qu’ils posaient les sacs dans l’entrée, Riley vit Ryan assis dans le salon. Riley fut alarmée de voir qu’il était flanqué de deux valises…

Est-ce qu’il prévoit de rester ?

Marbles, le chaton noir et blanc d’April, était confortablement allongé sur ses genoux.

Ryan leva les yeux du chat.

Il sourit faiblement et dit d’une voix plutôt pathétique…

« Un chaton et un chien ! Waou, tout c’est nouveau !

Avec une exclamation contrariée, April attrapa Marbles sur les genoux de Ryan.

Ryan eut l’air blessé, bien sûr. Mais encore une fois, Riley comprenait bien ce que ressentait April.

Alors qu’April et Jilly se dirigeaient toutes deux vers les escaliers, Riley dit :

— Attendez les filles. Vous n’avez rien à dire à Blaine et à Crystal ?

L’air un peu honteuses de leur manque de courtoisie, April et Jilly remercièrent Blaine et Crystal pour le bon temps qu’elles avaient passé.

Crystal étreignit chacune des autres filles.

— Je t’appelle demain, dit-elle à April.

— Maintenant, prenez vos affaires avec vous », leur dit Riley.

April et Jilly ramassèrent docilement leurs sacs. Jilly attrapa la plupart de leurs affaires, puisqu’April tenait toujours Marbles dans une main. Puis elles montèrent toutes les deux les escaliers et Darby s’élança sur leurs talons. Quelques secondes plus tard, ils entendirent deux claquements quand elles fermèrent la porte de leur chambre derrière elles.

Gabriela regarda Ryan avec consternation et se dirigea vers son propre appartement.

Ryan regarda Blaine et dit timidement :

« Salut, Blaine. J’espère que vous avez tous passé de bonnes vacances.

Riley resta bouche bée, surprise.

Il essaie d’être poli, pensa-t-elle.

Elle savait maintenant que quelque chose devait aller terriblement mal.

Blaine fit un petit signe de la main à Ryan.

— C’était super, Ryan. Comment allez-vous depuis le temps ?

Ryan haussa les épaules et ne dit rien.

Riley était déterminée à ne pas laisser Ryan limiter des faits et gestes.

Elle embrassa doucement Blaine sur la bouche et lui dit :

— Merci pour ce moment merveilleux.

Blaine rougit, visiblement embarrassé par la situation.

— Merci à toi – et à tes filles, dit-il.

Crystal serra la main de Riley et la remercia.

Blaine murmura silencieusement à Riley :

— Appelle-moi plus tard.

Riley fit oui de la tête, et Blaine et sa fille retournèrent à la voiture.

Riley prit une profonde inspiration et se tourna pour faire face à la seule personne qui restait dans le salon. Son ex-mari la dévisageait sans dire mot avec des yeux suppliants.

Que veut-il ? se demanda-t-elle encore une fois.

Habituellement, quand Ryan passait, elle avait immédiatement conscience qu’il était toujours un bel homme – un peu plus grand, plus âgé et plus sportif que Blaine, et toujours parfaitement soigné et habillé. Mais cette fois-ci, c’était en quelque sorte différent. Il avait l’air avachi, triste et brisé. Elle ne l’avait jamais vu ainsi.

Riley était sur le point de lui demander ce qui n’allait pas quand il dit :

— Est-ce que nous pourrions prendre un verre ?

Riley regarda son visage pendant un instant. Il était tiré et cireux. Elle se demanda…

Est-ce qu’il a bu ces derniers temps ?

Est-ce qu’il a pris quelques verres avant de venir ici ?

Elle envisagea brièvement de refuser sa demande, mais ensuite elle se rendit à la cuisine et versa du bourbon sur des glaçons pour tous les deux. Elle apporta les verres dans le salon et s’assit sur une chaise en face de lui, attendant qu’il dise quelque chose.

Enfin, les épaules voûtées, il dit d’une voix étouffée…

— Riley, je suis ruiné. »

Riley en resta bouche bée.

Que veut-il dire ? se demanda-t-elle.




 

 

 

 

CHAPITRE SEPT

 

Alors que Riley était assise là à le dévisager, Ryan répéta les mots…

« Je suis ruiné. Toute ma vie est détruite.

Riley était abasourdie. Elle ne pouvait se souvenir de la dernière fois où il avait parlé sur un ton aussi abattu. L’arrogance et la confiance en soi étaient plus son style.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.

Il poussa un long et misérable soupir.

— Paul et Barrett, ils me forcent à quitter le cabinet.

Riley pouvait à peine en croire ses oreilles.

Paul Vernasco et Barrett Gaynor étaient les avocats associés de Ryan depuis qu’ils avaient fondé leur cabinet ensemble. Plus que ça, ils étaient les meilleurs amis de Ryan.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

Ryan haussa les épaules et dit d’une voix réticente :

— Quelque chose à voir avec le fait que je sois un frein pour l’entreprise… Je ne sais pas.

Mais Riley pouvait voir, d’après sa circonspection, qu’il savait exactement pourquoi il était poussé au départ.

Et il ne lui fallut qu’un instant pour deviner la raison.

— Harcèlement sexuel, dit-elle.

Ryan grimaça en entendant ces mots.

— Écoute, ce n’était qu’un malentendu.

Riley dut presque se mordre la langue pour ne pas dire…

Ouais, je parie que c’était le cas.

Ryan poursuivit en évitant de croiser son regard.

— Elle s’appelle Kyanne, c’est une associée, et elle est jeune…

Alors que sa voix faiblissait un instant, Riley pensa…

Bien sûr, elle est jeune.

Elles sont toujours jeunes.

Ryan poursuivit.

— Et je pensais que c’était complètement réciproque. Vraiment. Ça a commencé avec un peu de flirt – des deux côtés, crois-moi. Puis ça a dégénéré jusqu’à ce que… eh bien, jusqu’à ce qu’elle aille voir Paul et Barrett pour se plaindre d’un milieu de travail toxique. Ils ont essayé de gérer ça par le biais d’un accord de confidentialité, mais elle n’a pas voulu l’accepter. Rien ne suffisait, j’imagine, à moins que je ne parte.

Il retomba dans le silence et Riley essaya de saisir tout ce qu’il laissait de non-dit. Il n’était pas difficile d’établir un scénario possible. Ryan avait été captivé par une associée jolie et exubérante, peut-être une jeune femme ambitieuse qui envisageait un éventuel partenariat.

Jusqu’où Ryan est-il allé ? se demanda-t-elle.

Elle doutait qu’il lui aurait fait miroiter une promotion en échange de faveurs sexuelles…

Il n’est pas ce genre de sale type, se dit-elle.

Et peut-être que Ryan disait la vérité à propos du fait que l’attraction était mutuelle, du moins au début. Peut-être même avaient-ils eu une liaison consentie. Mais à un moment donné, les choses s’étaient dégradées et la femme, Kyanne, n’avait pas apprécié ce qui se passait entre eux.

Probablement à juste titre, pensa Riley.

Comment Kyanne aurait-elle pu penser que son avenir au sein de la société d’une manière ou d’une autre lié à sa relation avec Ryan ? Il était un associé à part entière, après tout. Il détenait le pouvoir dans leur relation.

Pourtant, quelque chose ne tenait pas debout pour Riley…

— Alors Paul et Barrett te forcent à partir ? C’est ça leur solution ?

Ryan hocha de la tête et Riley secoua la tête avec incrédulité.

Paul et Barrett n’étaient pas exactement des saints eux-mêmes et Riley avait surpris quelques conversations assez graveleuses entre les trois associés au fil des ans. Elle était convaincue que leur comportement n’avait pas été meilleur que celui de Ryan – peut-être bien pire.

— Ryan, tu as dit qu’elle ne voulait pas signer d’accord de confidentialité.

Ryan acquiesça et but une gorgée.

Très prudemment, elle demanda :

— Combien d’accord de confidentialité pour harcèlement sexuel avez-vous mis en place au fil des ans ?

Ryan grimaça à nouveau et Riley sut qu’elle avait mis le doigt sur la vérité.

— Et Paul et Barrett, combien d’accords ont-ils dû à négocier de leurs côtés ? ajouta-t-elle.

— Riley, je préférerais ne pas entrer dans… commença Ryan.

— Non, bien sûr que tu ne le veux pas, l’interrompit Riley. Ryan, on fait de toi un bouc émissaire. Tu le sais, n’est-ce pas ? Paul et Barrett tentent d’améliorer l’image du cabinet et de donner l’impression qu’ils appliquent une politique de tolérance zéro en matière de harcèlement. Se débarrasser de toi est leur façon de le faire.

Ryan haussa les épaules.

— Je sais. Mais qu’est-ce que je peux faire ?

Riley ne savait absolument pas quoi lui dire. Elle ne voulait pas compatir avec lui. Il creusait sa propre tombe depuis des années. Malgré tout, elle détestait le tour que ses partenaires lui avaient joué.

Mais elle savait qu’il ne pouvait rien y faire maintenant. De plus, quelque chose d’autre l’inquiétait.

Avec un signe de tête en direction des sacs, elle demanda :

— Ils sont pour quoi ?

Ryan regarda les sacs pendant un moment.

Puis, d’une voix étranglée, il dit :

— Riley, je ne peux pas rentrer à la maison.

Riley eut le souffle coupé.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle. Tu as perdu la maison ?

— Non, pas encore. C’est juste que …

La voix de Ryan faiblit.

— Je ne peux pas affronter ça seul. Je ne peux pas vivre seul dans cette maison. Je n’arrête pas de me souvenir des moments heureux avec toi et April. Je n’arrête pas de penser à quel point j’ai tout gâché avec nous tous. Cet endroit me brise le cœur, Riley.

Il sortit son mouchoir et s’essuya les yeux. Riley était sous le choc. Elle avait très rarement vu Ryan pleurer. Elle avait presque envie de pleurer elle-même.

Mais elle savait qu’elle avait un gros problème à résoudre immédiatement.

D’une voix douce, elle dit…

— Ryan, tu ne peux pas rester ici.

Ryan se ratatina comme un ballon crevé. Riley aurait aimé que ses paroles ne soient pas si blessantes. Mais elle devait être honnête.

— J’ai ma propre vie maintenant, dit-elle. J’ai deux filles à élever. Et c’est une belle vie. Blaine et moi, c’est du sérieux, vraiment sérieux. En fait…

Elle faillit poursuivre en lui parlant des plans de Blaine pour agrandir sa maison.

Mais non, ce serait trop en cet instant.

Au lieu de cela, elle dit :

— Tu peux vendre notre vieille maison.

— Je sais, dit Ryan, qui pleurait toujours doucement. Je prévois de le faire. Mais en attendant… je ne peux tout simplement pas vivre là-bas.

Riley aurait souhaité pouvoir faire quelque chose pour le consoler – prendre sa main, le serrer dans ses bras ou un geste de réconfort.

C’était tentant, et certains de ses vieux sentiments pour lui montaient en elle mais…

Ne le fais pas, se dit-elle.

Reste calme.

Pense à Blaine.

Pense aux enfants.

Ryan sanglotait pathétiquement maintenant. D’une voix vraiment éperdue, il dit :

— Riley, je suis désolé. Je veux tout recommencer. Je veux être un bon mari et un bon père. Je peux sûrement le faire si – si nous essayons encore.

Conservant toujours une distance physique entre eux, Riley dit :

— Ryan, nous ne le pouvons pas. Il est trop tard pour ça.

— Il n’est jamais trop tard, pleura Ryan. Partons juste tous les deux, pour recoller les morceaux.

Riley frissonna profondément.

Il ne sait pas ce qu’il dit, se dit-elle.

Il fait une dépression nerveuse.

Elle était également presque sûre maintenant qu’il avait bu plus tôt dans la journée.

Puis, avec un rire nerveux, il dit :

— Je sais ! Allons dans le chalet de ton père ! Je ne suis jamais allé là-bas, tu peux le croire ? Pas une seule fois pendant toutes ces années. On peut y passer quelques jours et…

Riley l’interrompit brusquement.

— Ryan non.

Il la dévisagea comme s’il ne pouvait en croire ses oreilles.

Riley dit d’une voix plus douce :

— J’ai vendu le chalet, Ryan. Et même si je ne l’avais pas fait…

Elle se tut un instant puis dit :

— Ryan, tu dois te sortir de ça seul. J’aurais voulu pouvoir t’aider, mais je ne peux pas.

Les épaules de Ryan se voûtèrent et ses sanglots se calmèrent. Il semblait prendre les mots de Riley à cœur.

— Tu es un homme dur, intelligent et débrouillard. Tu peux surmonter ça. Je sais que tu le peux. Mais je ne peux pas y prendre part. Ce ne serait pas bon pour moi – et si tu étais honnête avec toi-même, tu saurais que ce ne serait pas bon pour toi non plus.

Ryan acquiesça misérablement.

— Tu as raison, dit-il, la voix plus ferme à présent. C’est mon propre problème et je dois le résoudre. Je suis désolé de t’avoir dérangée. Je vais rentrer à la maison maintenant.

Alors qu’il se levait, Riley dit…

— Attends une minute. Tu n’es pas en état de rentrer chez toi. Laisse-moi te conduire. Tu pourras revenir chercher ta voiture quand tu te sentiras mieux.

Ryan acquiesça à nouveau.

Riley était soulagée de ne pas avoir à se disputer, et de ne pas avoir à lui prendre de force ses clefs de voiture.

Riley osa finalement le prendre par le bras pour le mener à sa propre voiture. Il semblait vraiment avoir besoin de son aide physique.

Ils restèrent tous deux silencieux pendant le trajet. Quand ils se garèrent devant la grande et belle maison qu’ils avaient partagé autrefois, il dit :

— Riley, il y a quelque chose que je voulais te dire. Je… je pense que tu as vraiment bien réussi. Et je te souhaite tout le bonheur du monde.

Riley sentit une boule se former dans sa gorge.

— Oh, Ryan… commença-t-elle.

— Non, écoute-moi s’il te plaît, parce que c’est important. Je t’admire. Tu as accompli tellement de choses remarquables. Tu as été une mère géniale pour April, et tu as adopté Jilly. Tu entames une autre relation, et je peux voir que c’est un mec génial. Et en même temps, tu fais ton travail, tu arrêtes les méchants, tu sauves des vies. Je ne sais pas comment tu y es parvenue. Ta vie ne forme qu’un seul morceau. »

Riley était profondément surprise – et profondément troublée.

Quand était-ce la dernière fois que Ryan lui avait dit quelque chose de tel ?

Elle n’avait simplement aucune idée de ce que dire.

À son grand soulagement, Ryan sortit de la voiture sans dire un mot de plus.

Riley resta là à observer la maison pendant que Ryan entrait. Elle était vraiment très émue. Elle ne pouvait pas s’imaginer faire face seule à cette demeure – pas avec tous les souvenirs qu’elle contenait, bons ou mauvais.

Et ces mots qu’il avait prononcés…

Ta vie ne forme qu’un seul morceau.

Elle soupira et murmura à haute voix…

« Ce n’est pas vrai. »

C’était toujours un combat pour elle : élever deux filles tout en ayant un travail chronophage et souvent dangereux. Elle était tiraillée dans trop de directions différentes, avait trop d’engagements et elle n’avait toujours pas appris à gérer tout cela.

Est-ce que les choses allaient toujours être ainsi ?

Et comment Blaine allait-il s’intégrer à tout cela ?

Un mariage réussi était-il possible pour elle ?

Elle frissonna à l’idée qu’elle se retrouverait peut-être à la place de Ryan un jour.

Puis elle s’éloigna de la maison où elle avait vécu autrefois et rentra chez elle en voiture.




 

 

 

 

CHAPITRE HUIT

 

Riley faisait les cent pas dans son salon.

Elle s’était dit qu’elle devrait tout simplement se détendre, maintenant qu’elle avait tout appris sur la relaxation au cours de ses dernières vacances. Mais quand elle y pensa, elle se retrouva à se remémorer ce que son père avait dit dans son cauchemar…

Tu es une chasseuse, comme moi.

Mais elle n’avait assurément pas le sentiment d’être une chasseuse en ce moment.

Plus un animal en cage, pensa-t-elle.

Elle venait de rentrer chez elle après avoir emmené les filles pour leur premier jour d’école. Jilly était ravie d’être enfin dans le même lycée que sa sœur. Les nouveaux élèves et leurs parents avaient reçu l’accueil habituel dans l’auditorium, puis une brève visite des salles de classe des élèves. April avait pu rejoindre Riley et Jilly pour la visite.

Même si Riley n’avait pas eu l’occasion de parler longuement à chaque professeur, elle avait réussi à dire bonjour et à se présenter comme étant la mère de Jilly, et April comme étant la sœur de Jilly. Certains des nouveaux professeurs de Jilly avaient enseigné à April les années précédentes, et ils avaient eu des commentaires aimables à dire à son sujet.

Quand Riley avait voulu rester après la visite, les deux filles l’avaient taquinée.

Et faire quoi ? avait demandé April. Assister à tous les cours de Jilly ?

Riley avait dit qu’elle le ferait peut-être, provoquant un gémissement de désespoir chez Jilly.

Ma-ma-a-an ! Ce serait tellement pas cool !

April avait ri.

Maman, ne sois pas un hélico.

Lorsque Riley lui avait demandé ce qu’était un “hélicoptère”, April lui avait appris que cela signifiait “parent hélicoptère”.

Un de ces termes à propos duquel je devrais être au courant, pensa Riley.

En tout cas, Riley avait respecté la fierté de Jilly et était rentrée à la maison – et maintenant elle était là. Gabriela était sortie retrouver l’un de ses nombreux cousins pour le déjeuner, puis faire quelques courses. Donc Riley était seule dans la maison, à l’exception d’un chien et d’un chat qui ne semblaient pas le moins du monde s’intéresser à elle.

Je dois me sortir de ça, pensa-t-elle.

Riley alla dans la cuisine et grignota un en-cas. Puis elle s’obligea à s’asseoir dans le salon et alluma la télévision. Les informations étaient déprimantes, alors elle opta pour un feuilleton. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il se passait dans l’histoire, mais c’était divertissant, du moins pendant un moment.

Mais son attention vagabonda rapidement, et elle se retrouva à penser à ce que Ryan avait dit lors de sa visite épouvantable, quand elle était rentrée de la plage…

Je ne peux pas affronter ça seul. Je ne peux pas vivre seul dans cette maison.

À cet instant, Riley avait une idée de ce qu’il ressentait.

Son ex-mari et elle étaient-ils plus semblables qu’elle ne voulait l’admettre ?

Elle essaya de se convaincre du contraire. Contrairement à Ryan, elle prenait soin de sa famille. Plus tard dans la journée, les filles et Gabriela seraient toutes à la maison et elles dîneraient ensemble. Peut-être que Blaine et Crystal les rejoindraient ce week-end.

Cette pensée rappela à Riley que Blaine avait été un peu réservé à son égard depuis la scène avec Ryan. Riley pouvait comprendre pourquoi. Par la suite, Riley n’avait pas voulu parler à Blaine de la visite – cela semblait trop intime et personnel – et il était naturel que Blaine se sente mal à l’aise.

Elle ressentit le désir pressant de lui téléphoner tout de suite, mais elle savait que Blaine avait beaucoup d’heures à rattraper dans son restaurant maintenant que leurs vacances étaient terminées.

Alors Riley se retrouvait là, terriblement seule dans sa propre maison…

Tout comme Ryan.

Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu coupable envers son ex-mari – même si elle ne pouvait pas en imaginer la raison. Rien de ce qui n’allait pas dans sa vie n’était sa faute. Malgré tout, elle voulait énormément l’appeler, savoir comment il allait, peut-être compatir un peu avec lui. Mais, bien sûr, c’était une idée incroyablement stupide. La dernière chose qu’elle voulait faire était lui donner un faux signal indiquant qu’ils pourraient se remettre ensemble.

Tandis que les personnages du feuilleton se disputaient, pleuraient, se giflaient et couchaient les uns avec les autres, une chose lui vint à l’esprit.

Parfois, sa propre vie chez elle, sa famille et ses relations ne lui semblaient pas plus réelles que ce qu’elle était en train de regarder à la télévision. La seule présence de ses proches tendait à la distraire de son profond sentiment d’isolement. Mais quelques heures à peine en solitaire à la maison suffisaient à lui rappeler douloureusement à quel point elle se sentait vraiment seule en son for intérieur.

Il y avait un espace vide en elle qui ne pouvait être rempli que par…

Quoi exactement ?

Par le travail.

Mais quelle importance avait son travail, pour elle-même ou pour n’importe qui d’autre ?

Encore une fois, elle se souvint d’une chose que son père avait dit dans ce rêve…

C’est une fichue vie folle et inutile que tu as – à tenter d’obtenir justice pour des gens déjà morts, exactement ceux qui n’en ont plus besoin.

Elle se demanda…

Est-ce vrai ?

Est-ce que ce que je fais est vraiment inutile ?

Certainement pas, car elle arrêtait souvent des tueurs qui auraient sûrement tué de nouveau s’ils avaient pu.

Elle sauvait des vies sur le long terme – combien de vies, elle ne pouvait l’imaginer.

Et pourtant, pour qu’elle ait un travail à faire, il fallait que quelqu’un tue et que quelqu’un meure…

Ça commence toujours par la mort.

Et le plus souvent, ses affaires continuaient à la harceler et à la hanter même après leur résolution, après que les meurtriers aient été abattus ou traduits en justice.

Elle éteignit la télévision, qui ne faisait que l’irriter maintenant. Puis elle se rassit, ferma les yeux et pensa à son affaire la plus récente, celle d’un tueur en série en Géorgie.


Pauvre Morgan, pensa-t-elle.

Morgan Farrell avait été mariée à un homme riche mais violent. Quand il avait été brutalement poignardé dans son sommeil, Morgan avait eu la certitude que c’était elle qui l’avait tué, même si elle ne se souvenait plus de l’acte.

Elle était sûre de l’avoir oublié à cause des médicaments et de l’alcool.

Et elle avait été fière de ce qu’elle pensait avoir fait. Elle avait même appelé Riley au téléphone pour le lui dire…

J’ai tué ce salaud.

Morgan s’était avérée innocente. Une autre femme dérangée avait tué le mari de Morgan – et plusieurs autres maris tout aussi violents.

La femme, qui avait souffert entre les mains de son mari décédé, s’était engagée dans une mission autoproclamée pour libérer les autres femmes de cette souffrance. Riley l’avait arrêtée juste avant qu’elle ne puisse tuer par erreur un homme qui n’était coupable de rien, hormis d’aimer sa femme perturbée et délirante.

Riley rejoua la scène dans son esprit, après avoir mis la femme à terre et menottée…

Adrienne McKinney, vous êtes en état d’arrestation.

Mais maintenant, Riley se demandait…

Et si tout avait pu se terminer différemment ?

Et si Riley avait pu sauver l’homme innocent, expliquer à la femme l’erreur qu’elle avait commise et la laisser simplement partir ?

Elle aurait continué à tuer, pensa Riley.

Et les hommes qu’elle aurait tués auraient mérité de mourir.

Quel genre de justice avait-elle vraiment rendu à ce moment-là ?

Le cœur de Riley se serra et elle se souvint encore des paroles de son père…

C’est une fichue vie, folle et inutile.

D’un côté, elle essayait désespérément de vivre la vie d’une mère qui élève deux filles, la vie d’une femme amoureuse d’un homme qu’elle espérait épouser. Parfois, cette vie semblait bien fonctionner pour elle, et elle savait qu’elle ne cesserait jamais d’essayer d’être douée pour cela.

Mais dès qu’elle se retrouvait seule, cette vie ordinaire paraissait irréelle.

D’un autre côté, elle luttait envers et contre tout pour arrêter des monstres. Son travail était passionnément important pour elle, même si tout commençait et finissait trop souvent dans une pure futilité.

Riley se sentait parfaitement pitoyable en cet instant. Malgré l’heure matinale, elle fut tentée de se servir un verre corsé. Alors qu’elle résistait à cette tentation, son téléphone sonna. Quand elle vit qui l’appelait, elle poussa un soupir de soulagement.

C’était réel.

Elle avait du travail.




 

 

 

 

CHAPITRE NEUF

 

Durant son trajet vers le bâtiment du Bureau des Analyses Comportementales, Riley réalisa que ses sentiments à l’idée de retourner au travail étaient partagés. Quand Meredith l’avait appelée elle avait su, à son ton, qu’il n’était pas de bonne humeur.

Il n’avait donné aucun détail. Il avait seulement dit qu’il convoquait son équipe pour une réunion concernant des faits nouveaux. Elle avait été soulagée de sortir de la maison et de prendre la direction de Quantico. À présent, elle se demandait pourquoi Meredith était fâché.

Il y a environ une semaine et demie, il lui avait suggéré de se rendre à Rushville, dans le Mississippi, pour enquêter sur un meurtre qui venait de se produire là-bas. Riley lui avait dit non.

Mais il n’avait pas semblé en colère contre elle à ce moment-là. En fait, il s’était excusé de l’avoir importunée.

Je suis désolé de vous avoir dérangée, avait-il dit. Continuez à profiter de vos vacances.

Quelque chose avait changé depuis.

Quel que soit ce changement, cela signifiait probablement qu’elle avait un véritable travail à faire. Le moral de Riley remonta quand elle s’arrêta devant le grand bâtiment blanc abritant le BAC. Elle réalisa que c’était comme rentrer à la maison.

Après avoir garé sa voiture, Riley ouvrit le coffre et sortit son sac de voyage, qu’elle gardait toujours prêt. Elle savait qu’il était probable qu’elle soit sur le point de se lancer dans une nouvelle affaire.

Quand elle entra dans la salle de conférence, la réunion commençait tout juste. Les deux équipiers de Riley, Bill Jeffreys et Jenn Roston, étaient assis en face de l’agent spécial Brent Meredith, le chef d’équipe.

Comme toujours, Meredith arborait une figure peu aimable, avec sa carrure imposante et ses traits noirs anguleux.

Mais aujourd’hui, il avait l’air plus intimidant que d’habitude. Il lança un regard noir à Riley alors qu’elle s’asseyait à la table.

Puis il dit sèchement :

« Comment se sont passées vos vacances, agent Paige ?

Ses mots acerbes touchèrent Riley. Au lieu de répondre à la question de Meredith, elle lui rendit son regard et dit fermement :

— Je suis prête à retourner au travail.

Meredith hocha de la tête avec une approbation maussade.

Puis il dit :

— Maintenant que nous sommes tous là, commençons.

En jetant des regards à ses trois collègues, Meredith ajouta :

— Je ne cessais de penser au meurtre commis à Rushville, dans le Mississippi – celui pour lequel la policière nous a appelés. J’ai demandé à l’agent Jeffreys de faire quelques recherches à ce sujet. Il l’a fait et il pense maintenant que nous devrions peut-être examiner la question après tout. Voulez-vous bien expliquer, agent Jeffreys ?

— Certainement, dit Bill. Il se leva et se dirigea vers l’écran à l’avant la pièce. Bill était l’équipier et ami intime de Riley depuis de nombreuses années, et Riley était heureuse de le voir là. Il avait à peu près son âge, c’était un homme auquel on pouvait se fier et attirant avec des touches de gris dans ses cheveux noirs.

Bill appuya sur une télécommande et quelques images apparurent à l’écran. L’une d’elles montrait un homme d’une cinquantaine d’années, à l’air taciturne. L’autre était le cadavre du même homme allongé sur un plancher avec une seule plaie au front, impitoyablement profonde et arrondie.

En montrant les images, Bill expliqua :

— Gareth Ogden a été tué chez lui à Rushville il y a onze jours. Le meurtre a eu lieu vers huit heures et demie du soir. Il a été tué par un seul coup de marteau porté au niveau du front.

Meredith ajouta, en regardant Riley et Jenn :

— Il s’agit du meurtre pour lequel la policière a appelé le Bureau. Elle était très insistante et j’ai fini par lui parler en personne. Elle s’inquiétait de la similitude entre le meurtre d’Ogden et le meurtre non résolu de toute une famille à Rushville il y a une dizaine d’années.

— C’est exact, dit Bill. J’ai commencé à y jeter un œil, et voilà ce que j’ai trouvé.

Bill cliqua de nouveau sur la télécommande et une nouvelle série d’images apparut. Un homme et une femme étaient étendus sur un lit couvert de sang, le crâne littéralement pulvérisé. Les deux autres victimes, tuées de la même manière, gisaient dans leur propre lit : l’un était un adolescent et l’autre une fille de dix ou douze ans environ.

— Pendant que la famille Bonnett dormait, un intrus s’est introduit dans leur maison. En premier, il a matraqué à mort la fille, Lisa, dans sa chambre. Après cela, il s’est glissé dans la pièce où son frère, Martin, était endormi, et l’a également tué. Enfin, il s’est rendu dans la chambre des parents. Il a frappé la tête de Leona Bonnett pendant qu’elle dormait. Son mari, Cosmo, semble avoir été réveillé et une brève lutte s’en est ensuivie avant qu’il ne devienne la dernière victime, expliqua Bill.

Jenn Roston plissa les yeux face à l’écran.

— C’est troublant, pour sûr. Mais s’il existe un lien entre le meurtre de la famille et la mort d’Ogden, je ne suis pas sûr de le voir – à part l’arme utilisée.

Riley approuva de la tête. Jenn était une jeune afro-américaine qui s’était déjà révélée être une agente remarquablement compétente durant sa courte période passée au Bureau. Riley et Jenn avaient travaillé ensemble sur plusieurs affaires. Leur relation avait été difficile au début, mais une grande confiance s’était rapidement instaurée entre elles.

— Expliquez, agent Roston, dit Meredith.

Jenn montra du doigt les images macabres à l’écran.

— Les meurtres des Bonnett ont été remarquablement brutaux. On dirait que chacune de leurs têtes a été frappée à plusieurs reprises, coup après coup. Les meurtres ont clairement été commis dans un accès de rage, pour des raisons profondément personnelles. Agent Jeffreys, pouvez-vous nous montrer à nouveau ces autres photos ?

Bill cliqua sur la télécommande et les images d’Ogden apparurent.

Jenn montra la photo de son cadavre.

— Le meurtre d’Ogden a été rapide et net, en comparaison. Il est mort de ce qui semble être un unique coup de marteau au front. Aucune rage n’est visible. Son meurtre semble avoir été commis de sang-froid et… j’ai le mot sur le bout de la langue. Presque chirurgical.

Riley était intriguée, et ce que Jenn disait lui paraissait logique.

— Oui, et les meurtres commis avec un marteau sont en fait assez communs, dit Riley. Ce pourrait être juste une coïncidence.

— Quelle est la taille de Rushville ? demanda Meredith à Bill.

— C’est juste une petite ville sur la côte du Golfe, avec une population d’environ 6500 habitants. C’est en partie ce qui me dérange. Normalement, il n’y a quasiment aucun crime violent là-bas – juste quelques coups et blessures, des cambriolages et des vols, ainsi que des voitures volées. Donc, s’il s’agit d’une coïncidence, elle est assez étrange – un nouveau meurtre commis avec un marteau dans une ville comme celle-ci, même après une longue période.

Jenn se gratta le menton.

— Alors, à quoi pensez-vous – qu’un seul tueur est resté inactif pendant tout ce temps ? Ce n’est pas un peu tiré par les cheveux ?

— Pas vraiment, dit Bill. Vous connaissez le tueur surnommé BTK ?

Jenn secoua la tête.

Bien sûr, Riley savait à quel meurtrier Bill faisait référence, et elle était intéressée d’entendre son argument.

Bill fit apparaître quelques images supplémentaires montrant les victimes attachées, battues et étranglées de BTK.

— Dennis Rader était un psychopathe classique, charmant en apparence, chef Scout et président de sa congrégation. Mais ses meurtres étaient si brutaux qu’il se nommait lui-même le tueur BTK – les initiales signifiaient “Bind, Torture and Kill”1. Il a tué quatre membres d’une famille en 1988, puis une seule femme la même année.

— Puis il a disparu pendant trois ans avant de tuer à nouveau. Il est toujours resté inactif entre ses dix meurtres, et passait parfois plus de cinq ans sans agir, ajouta Meredith.

— C’est exact, dit Bill. Durant ses années actives, il envoyait des lettres provocantes aux médias. Puis il a complètement disparu pendant dix ans. Il a recommencé à envoyer des lettres en 2004, ce qui a conduit à son arrestation et à sa condamnation en 2005, plus de quarante ans après qu’il ait commencé à tuer.

Bill fit une pause, l’air d’attendre une réponse.

Meredith fronça les sourcils.

— Je vois quelques similitudes, mais aussi des différences. S’il y a un tueur en série à Rushville, il ne cherche pas la publicité. Souvenez-vous, BTK brûlait indéniablement d’envie d’être sous les feux des projecteurs, et devenait furieux quand il ne recevait pas assez d’attention. Certaines des photos que vous montrez ont été prises par lui et envoyées aux médias, ainsi que des souvenirs pris sur les scènes de crime.

— Malgré tout, je vois où tu veux en venir. Non seulement BTK est resté en dormance pendant des années, mais son mode opératoire a changé. Il a commencé par être un “tueur de famille” classique, puis est passé aux victimes uniques, mais en série. Peut-être que Rushville présente le même genre de tueur, dit Riley à Bill.

Bill acquiesça.

— Si c’est le cas, ces dix années entre les meurtres ne sont qu’une accalmie inhabituellement longue. Les meurtres d’origine ont pu être commis sous le coup de la rage, mais peut-être le gars a-t-il découvert qu’il aimait ça. Peut-être a-t-il longuement réfléchi à la façon dont il pourrait les répéter. Nous ne savons tout simplement pas ce qui se passe dans cette ville et je préférerais ne pas risquer qu’une telle chose se reproduise.

Riley scruta le visage de ses collègues. Jenn semblait toujours sceptique, mais Riley sentit que Meredith était d’accord avec Bill.

— Le FBI a-t-il été impliqué dans les meurtres non résolus des Bonnett ? demanda Riley à Meredith.

Meredith grogna un peu.

— Non, les policiers locaux ont essayé de gérer ça jusqu’à ce que l’affaire ne refroidisse, dit-il. Et cela pourrait être un problème. Lorsque j’ai parlé à Carter Crane, le chef de la police de Rushville, il a insisté sur le fait qu’il n’y avait absolument aucun lien. En fait, il était plutôt sur la défensive et en colère contre la policière qui nous avait appelé. Les chances qu’il demande l’aide du FBI sont presque nulles.

Meredith tambourina un instant sur la table.

Puis il dit :

— Oh, au diable avec ça. En fait, une policière de Rushville nous a demandé de venir, la jeune qui a appelé – elle s’appelle Samantha Kuehling. De toute façon, je veux que vous y alliez tous les trois, et je ferai préparer un avion dès que possible. Quand vous arriverez là-bas, parlez personnellement à Crane, essayez de le convaincre qu’il pourrait avoir un grave problème sur les bras, et qu’il a vraiment besoin de votre aide. Je l’appellerai avant pour le mettre au courant. Ne vous attendez pas à un accueil chaleureux, en revanche. »

Alors que la réunion s’achevait, Riley se sentit revigorée – encore plus que quand elle profitait de ses vacances.

Qu’est-ce que cela dit à propos de moi ? se demanda-t-elle.

Était-elle plus à l’aise parmi les monstres peuplant le monde que parmi les personnes qu’elle aimait ?

Elle se remémora encore des paroles que son père avait prononcé dans ce rêve et aussi de son vivant…

Tu es une chasseuse, comme moi.

Elle soupira et pensa…

Au moins, je ne me sens plus en cage.

Elle appela Gabriela pour qu’elle et les enfants sachent qu’elle était en route pour le Mississippi.




 

 

 

 

CHAPITRE DIX

 

Riley frémit au contact du souffle chaud quand elle, Bill et Jenn sortirent de la voiture devant le poste de police de Rushville.

Elle se demanda…

Est-ce qu’il fait toujours aussi chaud ici à cette époque de l’année ?

La chaleur avait en fait été pire sur le tarmac brûlant, quand ils étaient descendus de l’avion du BAC à Biloxi. C’était comme entrer dans un hammam. Des agents du bureau local du FBI, situé à proximité, étaient venus à leur rencontre en bas de l’avion, leur avaient remis un véhicule, puis avaient précipitamment regagné leur propre voiture dont la climatisation fonctionnait toujours pour partir sans rien dire de plus.

Riley s’éventa avec sa main libre tandis qu’ils se dirigeaient vers le petit commissariat en briques rouges.

Les étés pouvaient être chauds en Virginie, mais Riley ne se souvenait pas d’avoir déjà connu ce genre de chaleur oppressante et humide. Elle remarqua que les piétons du trottoir voisin se déplaçaient lentement, comme des personnages d’un film d’horreur ensorcelés ou remplacés par des extraterrestres.

De toute évidence, ils n’aimaient pas beaucoup le temps eux non plus.

Riley se demanda encore…

Est-ce que quelqu’un dans cette ville apprécie quoi que ce soit ?

Dès leur arrivée en ville, elle avait réalisé que Rushville était étrangement morte et déprimée.

Riley fut soulagée de sentir l’air conditionné quand ils entrèrent. Elle et ses collègues se retrouvèrent dans un grand espace ouvert avec plusieurs bureaux. Environ huit ou neuf policiers en uniforme y étaient assis ou erraient autour – tous des hommes, à l’exception d’une femme petite mais à l’air redoutable, avec des cheveux courts, qui semblait être la plus jeune.

Est-ce Samantha Kuehling ? se demanda Riley.

Devant cette zone, une secrétaire à l’allure sinistre était assise à son bureau et se faisait les ongles.

En voyant les nouveaux arrivants, la femme appuya sur son interphone et marmonna quelque chose d’inaudible.

Immédiatement, un homme en uniforme sortit à grands pas du bureau derrière elle – le chef de la police, réalisa Riley. Il avait l’air un peu jeune pour son poste et Riley sentit tout de suite qu’il était sur la défensive.

Riley et ses collègues sortirent leurs insignes et se présentèrent.

L’homme croisa les bras.

« Je sais qui vous êtes, bon sang.

Ignorant Riley et Jenn, il parla directement à Bill.

— Je suis Carter Crane et je suis le responsable ici – ou du moins j’aime à le croire. Je vais simplement vous dire ce que j’ai dit à votre chef, l’agent Meredith. Vous avez gaspillé l’argent des contribuables dans un voyage inutile, et vous feriez tout aussi bien de retourner à Biloxi et puis à Quantico. Vous n’avez rien à faire ici.

Débordant de fierté et visiblement ravi d’avoir remis trois agents du FBI à leur place, il jeta un coup d’œil aux policiers dans la pièce. Puis il tourna les talons et se dirigea vers son bureau.

— Monsieur Crane, s’il vous plaît accordez-nous quelques minutes de votre temps, dit Bill d’une voix forte, sévère mais polie.

Crane se retourna et regarda les trois agents, indécis. Il ne semblait pas savoir ce que dire d’autre pour exercer son autorité.

Pas tout à fait le “molosse” qu’il veut être, se dit Riley.

À présent, Crane jetait des coups d’œil quelques peu honteux aux policiers dans la pièce.

Avec un léger grognement, il dit :

— Venez dans mon bureau.

Bill fit un geste, comme pour le suivre, mais Riley lui toucha l’épaule et l’arrêta.

Ne lui rendons pas les choses faciles, pensa-t-elle.

Crane lui semblait être le genre d’homme qui méritait d’être mis dans l’embarras devant son équipe…

Cela pourrait même être bénéfique pour lui.

— Oh, pas besoin de ça, monsieur Crane. Je suis sûre que nous pouvons en parler ici.

Crane lui lança un regard surpris. Riley remarqua un léger sourire sur le visage de Bill. Il avait manifestement compris et approuvait la manœuvre de Riley.

— OK, mais faites vite, dit Crane en se recroquevillant un peu et en remuant les pieds avec inquiétude. Je suis en plein dans une journée bien remplie là.

— Nous avons entendu que vous avez eu un meurtre ici il y a environ une semaine et demie. La victime était un certain Gareth Ogden, dit Bill.

Crane hocha de la tête.

— Et nous avons entendu dire que son meurtre ressemblait à la tuerie d’une famille qui a eu lieu ici il y a environ dix ans – le massacre de la famille Bonnett, ajouta Bill.

Crane semblait de plus en plus mal à l’aise. Pendant ce temps, les policiers qui étaient debout ou assis autour d’eux étaient bouche bée de curiosité – à l’exception de la jeune femme, qui souriait.

Oui, ça doit être Samantha Kuehling, se dit Riley.

Le chef aboya, dans une colère nerveuse :

— Écoutez, ce n’est vraiment rien. Mis à part l’utilisation d’un marteau comme arme du crime, il n’y a aucune ressemblance entre les crimes. L’affaire de la famille Bonnett a été classée il y a des années et nous ne saurons probablement jamais qui l’a fait. Ce nouveau meurtre a été de toute évidence commis par un vagabond de passage.

— C’est peut-être vrai, dit Bill. Mais nous aimerions partager certains de nos avis à ce sujet.

Alors que Bill commençait à expliquer les similitudes possibles avec le tueur BTK, Riley scruta le visage des policiers autour d’elle. Elle remarqua que tous, excepté la jeune femme, les examinaient elle et Jenn avec un peu de méfiance.

Riley réalisa rapidement qu’elle se trouvait maintenant dans le Sud Profond, avec tous son état d’esprit et sa bigoterie…

Jenn et moi sommes deux femmes.

Et Jenn est noire.

Crane continuait à soupirer de façon irritée et à lever les yeux au ciel pendant que Bill poursuivait l’explication de sa théorie, y compris la possible pertinence de la comparaison avec le tueur BTK. Il était évident pour Riley que Crane était déterminé à ne pas croire les propos de Bill.

Finalement, Bill lui dit :

— Vous pouvez donc voir que tout ce que nous voulons, c’est nous assurer que vous n’avez pas un problème grave.

Crane pouffa et sa voix trembla de colère.

— Oh, alors c’est tout ce que vous voulez.

Crane regarda les policiers dans la pièce.

— Vous entendez ça, les gars ? aboya-t-il. Ces putains de fédéraux sont ici par bonté de leur cœur.

La plupart des hommes ricanèrent avec cynisme en solidarité avec leur chef – mais pas la femme, remarqua Riley.

Riley éprouva un élan de découragement. En l’état actuel des choses, elle et ses collègues risquaient de devoir rentrer à Quantico le jour même, après tout.

Riley réfléchit rapidement à la manière de remédier à cette situation et la tourner à leur avantage.

Elle se souvint d’une chose que Meredith lui avait dit lors de son appel quand elle était en vacances – une chose que Crane lui avait raconté à propos de Samantha Kuehling…

Juste une policière de province qui s’ennuie et est à la recherche de sensations fortes.

Elle se souvenait également de ce que Meredith avait dit lors de leur réunion ce matin : Crane était “furieux contre la policière qui nous avait appelés”.

En son for intérieur, Riley sourit.

Maintenant, elle savait exactement comment provoquer Crane – et peut-être même changer la façon dont il se comportait avec eux.

Elle regarda la femme assise à son bureau et fit appel à elle.

— Qu’en pensez-vous, agent Kuehling ?

La femme écarquilla les yeux en entendant son nom. Riley fut soulagée d’avoir deviné correctement son identité.

Rebondissant sur la réplique de Riley, et pour suivre sa tactique, Bill dit à la femme :

— Ouais, venez ici, agent Kuehling. Parlez-nous en. Donnez-nous votre avis.

Kuehling, l’air à la fois embarrassée et ravie, se leva de son bureau et se dirigea vers eux.

Les policiers semblaient maintenant complètement interloqués – mais aucun d’eux plus que le chef Crane. Riley pouvait très bien en comprendre la raison. Non seulement Riley et ses collègues connaissaient le nom de la seule femme faisant partie de son équipe, mais ils étaient plus intéressés par son avis que par le sien.

Lorsque Kuehling eut rejoint le groupe, Bill lui demanda :

— Que pouvez-vous nous dire sur le meurtre de Gareth Ogden ?

Kuehling haussa légèrement les épaules.

— Eh bien, beaucoup, en fait.

Elle montra du doigt un jeune homme qui était toujours assis de l’autre côté de son bureau et qui semblait aussi décontenancé que le reste des hommes.

— Mon équipier, l’agent Wolfe – lui et moi, nous avons été les premiers sur les lieux ce matin-là. Nous avions tout juste reçu un appel d’un livreur de journaux du coin, qui avait trouvé le corps.

Riley hocha de la tête, encourageant silencieusement Kuehling à continuer.

— Eh bien, Dominic – l’agent Wolfe – a tout de suite pensé que le tueur était un vagabond de passage, dit Kuehling.

— On dirait qu’il s’agit de la théorie dominante. Pourquoi avez-vous une autre opinion ? dit Riley.

Le front de Kuehling se plissa, en pleine réflexion.

— Je crois que c’est l’arme du crime, en grande partie. D’après la taille et la forme de la plaie, je pouvais voir qu’il s’agissait soit d’un marteau à panne fendue, soit d’un marteau de charpentier. L’une des premières choses que j’ai faites a été d’aller vérifier dans la boîte à outils de la victime. Et tout son jeu de marteaux était rangé là, propres comme un sou neuf.

Riley était déjà impressionnée par les méthodes de Kuehling et son sens de l’observation.

— Et il ne restait aucune autre arme sur les lieux ? demanda Riley.

— Non, il n’y en avait pas, dit Kuehling. Donc le tueur l’a pris avec lui quand il est parti. Peut-être l’a-t-il jeté après, mais j’en doute. Plus important encore, il est arrivé là-bas avec le marteau. Cela ne suggère-t-il pas de la préméditation ? Je veux dire, quel genre de vagabond se promène avec un marteau partout où il va ? Cela n’a aucun sens pour moi.

— Y avait-il des signes de vol ? demanda Riley.

— Je n’en ai observé aucun, dit Kuehling. Le chef pense toujours que le vol a pu être un mobile, par exemple peut-être le tueur a-t-il pris un peu d’argent qu’Ogden aurait laissé trainer et dont nous n’avons pas connaissance. Mais…

Elle hésita, l’air un peu incertaine de savoir si elle allait vraiment oser contredire directement son patron.

Puis elle dit :

— Pourquoi n’aurait-il pas volé autre chose dans la maison ? Il n’a même pas pris le portefeuille d’Ogden. Je ne saisis pas.

— Alors vous vous inquiétez à l’idée que le coupable n’ait pas fini de tuer ? dit Bill.

— C’est exact, je ne pense pas qu’il ait terminé, dit Kuehling, de plus en plus confiante. Et je pense qu’il habite ici même à Rushville – et qu’il s’agit probablement d’une personne connue de tous. Et je pense…

Sa voix s’éteignit un instant.

Puis elle dit doucement :

— Je pense qu’il a aussi tué la famille Bonnett il y a dix ans. Agent Jeffreys, ce que vous venez de dire à propos du tueur BTK est logique pour moi. Je pense que notre tueur est comme ça. Il a pensé aux Bonnett pendant toutes ces années, et il a voulu refaire quelque chose de similaire. Quelque chose en lui a finalement cédé et il a pris la vie d’une autre victime, et il n’a pas encore fini. Il ne s’arrêtera pas tant que nous ne l’arrêterons pas.

La voix de Kuehling commençait à trembler d’émotion.

— Je dois l’admettre, je ne suis pas complètement objective à ce sujet. Mon père était policier ici lorsque la famille Bonnett a été tuée, et il ne s’est jamais remis de ne pas l’avoir résolu. C’est l’un des plus grands regrets de sa vie. J’aimerais pouvoir rectifier les choses, pour lui.

Un des policiers les plus âgés acquiesça.

— Oui, j’étais aussi en service à l’époque et je ressens la même chose que le vieil Art Kuehling. Les Bonnett étaient de bonnes personnes et ils méritaient justice à ce moment-là, et ils le méritent toujours. Je déteste le fait que l’affaire ait été classée. L’idée que leur meurtrier vive toujours ici… eh bien, ça me ronge depuis longtemps.

Il y eut un murmure intéressé dans la pièce, en particulier de la part des policiers les plus âgés.

Kuehling regarda directement Riley.

— Écoutez, peut-être que le chef a raison et qu’il n’y a aucun lien entre le meurtre d’Ogden et ce qui est arrivé aux Bonnett. Mais ne devrions-nous pas au moins le vérifier ? Peut-être qu’au moins, nous pourrions enfin résoudre l’affaire Bonnett. Mais nous ne pourrons pas le faire nous-mêmes. Nous avons besoin de l’aide du FBI.

Kuehling déglutit difficilement et ajouta…


— Et moi, en tout cas, je suis vraiment contente que vous soyez ici.

L’un des policiers dit, d’une voix forte…

— Bien dit, Sam. Je suis content qu’ils soient ici moi aussi.

À présent, un chœur approbateur s’élevait parmi les policiers.

Riley était ravie de constater que le cours de l’opinion semblait changer de camp en leur faveur. Malgré tout, elle vit que tout le monde n’était pas prêt à prendre parti pour eux.

Le visage de Crane était rouge et déformé par l’embarras et la colère.

— OK alors, dit-il. Je vais vous donner une chance, à vous les fédéraux, pour voir ce que vous pouvez faire. Je serai sacrément surpris si vous trouvez quelque chose. Je ne peux pas vous fournir d’effectif à proprement parler. Mais vous pouvez prendre Kuehling si vous pensez qu’elle pourra vous être utile. Et son équipier aussi.

Puis Crane tourna la tête et regarda les autres policiers.

— Qu’est-ce que vous faites plantés là ? Retournez travailler.

Les hommes grommelèrent un peu en s’exécutant. Crane retourna dans son bureau avec une expression maussade et ferma la porte derrière lui.

L’agent Kuehling resta là, bouche grande ouverte, ébahie.

— Eh bien, allons-y, lui dit Riley.

Puis Riley regarda l’équipier de Kuehling, le jeune homme à l’air abasourdi qui se tenait debout derrière son bureau.

— Et vous aussi. Nous devrions aller jeter un œil au lieu du meurtre d’Ogden, lui dit Riley.

— OK, dit Kuehling. L’agent Wolfe et moi allons passer devant et vous montrer le chemin.

Tandis que Kuehling et Wolfe suivaient Riley et ses collègues à travers le commissariat, Jenn donna un petit coup de coude à Riley et lui dit avec un petit rire :

— Ce chef est assez furieux. Je jure devant Dieu, Riley, je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui puisse se faire des ennemis plus vite que toi. Toutes mes félicitations.

Riley rit.

— Merci. »

Elle devait admettre qu’elle avait pris du plaisir à remettre Crane à sa place.

J’espère juste que cela ne se retournera pas contre moi, pensa-t-elle.

 




 

 

 

 

CHAPITRE ONZE

 

Riley admirait les vastes étendues de sable et les eaux calmes du Golfe pendant que Bill conduisait la voiture du FBI sur la promenade du front de mer. Mais son moral retomba lorsque la voiture de police qu’ils suivaient s’arrêta devant la maison qu’ils voulaient inspecter.

« On dirait que nous sommes arrivés juste à temps, dit Jenn depuis la banquette arrière.

Un camion de déménagement était garé devant la maison usée par les intempéries et un panneau “À VENDRE” était accroché sur la volée de marches menant au grand porche. Le camion était presque rempli de meubles et Riley conclut que les déménageurs devaient avoir presque fini leur travail.

Kuehling et Wolfe sortirent de la voiture de police et attendirent que les trois agents les rejoignent.

Alors que Bill garait la voiture et qu’ils sortaient tous, Riley grommela : 

— Je ne pensais pas trouver la scène de crime intacte. Mais je ne m’attendais pas à ce que tout cet endroit soit quasiment vide.

Bill rit un peu.

— Ne t’inquiète pas. Si le tueur a laissé quelques ondes à l’intérieur, tu les sentiras quand même. »

Riley réprima un soupir.

Après tout, Riley était célèbre pour pénétrer l’esprit des tueurs, mais rien ne garantissait que cela se produise. Son talent pouvait être inconstant.

Lorsque Riley et ses deux collègues sortirent de la voiture, même les vagues à proximité n’apportèrent aucun soulagement face à la chaleur. Ils suivirent Kuehling et Wolfe dans les escaliers. Ils se collèrent tous les trois contre la rampe lorsqu’une paire de déménageurs traina un placard de salle à manger vers le fourgon.

Quand ils eurent franchi le large porche et pénétré dans la maison par la porte ouverte, ils se retrouvèrent dans un salon complètement vide.

Samantha Kuehling montra du doigt par terre.

« C’est là que nous l’avons trouvé, étendu sur le dos. »

Riley regarda le plancher de bois brut. Elle se souvenait avoir vu une assez grande quantité de sang sur la photo des lieux du crime, mais il n’en restait plus aucune ici. Elle pouvait voir là où les planches avaient été soigneusement nettoyées, poncées et revernies.

Bien sûr, elle n’était pas surprise. Le meurtre avait eu lieu il y avait bien une semaine. La police avait depuis longtemps fini d’examiner la scène du crime et, naturellement, le propriétaire de la maison avait voulu la nettoyer.

Il y avait pas mal de raffut dans la salle à manger adjacente. Riley jeta un coup d’œil par la porte voûtée et vit une femme corpulente de son âge qui donnait des ordres à une paire de déménageurs. Les hommes s’apprêtaient à sortir un cabinet de curiosité en verre, vide.

La femme se retourna, vit les nouveaux arrivants et demanda :

« Puis-je vous aider ? Êtes-vous ici pour voir la maison ?

Puis, remarquant l’agent Kuehling, elle ajouta avec une note de déception :

— Oh, c’est encore vous. Encore des affaires de police, j’imagine. Eh bien, je vais essayer d’aider comme je peux.

La femme entra dans le salon et Kuehling la présenta sous le nom de Cathy Lilly, la fille mariée de Gareth Ogden, qui vivait à Jacksonville.

Cathy essuya son front en sueur avec un mouchoir et dit :

— Eh bien, j’aimerais pouvoir vous offrir un endroit où vous asseoir ou peut-être quelque chose de frais à boire par une journée épouvantable comme celle-ci, mais comme vous pouvez le voir, presque tout est parti.

Riley nota que la femme portait des baskets, un jean troué et un t-shirt, et qu’elle portait également un collier élaboré. C’était un pendentif en argent orné de petits diamants.

Bien que cela paraisse un peu incongru, Riley décida commencer en douceur à poser ses questions avec quelques bavardages.

« Avez-vous réussi à vendre cet endroit ? demanda-elle à Cathy Lilly.

— Je ne sais pas encore, dit Cathy. Amos Crites, qui est propriétaire des maisons de part et d’autre de celle-ci, songe à acheter, mais il tergiverse.

Puis avec un petit rire, elle ajouta…

— Je suppose que je ne pourrais pas attiser l’intérêt de l’un d’entre vous du FBI pour une maison en front de mer, ici même, dans la belle ville de Rushville dans le Mississippi ? Non, bien sûr que non. Depuis l’ouragan, l’immobilier n’a presque aucune valeur, et elle ne valait pas grand-chose, même avant. Pour ce qui est de tous les meubles et autres, j’ai réussi à en vendre une partie, mais le reste va être stocké. Je ne sais pas ce que je vais en faire.

Elle dansa un peu d’un pied sur l’autre.

— J’espère que vous pourrez trouver qui a tué papa. J’ai déjà répondu à beaucoup de questions de la police, mais cela ne me dérange pas de le refaire. La vérité est que je ne sais pas trop qui aurait pu vouloir la mort de papa ni pourquoi.

— Ah ? dit Riley.

L’agent Kuehling expliqua :

— Cathy n’a pas eu beaucoup de contacts avec son père au cours des dernières années.

Cathy hocha de la tête et renifla tristement.

— Papa était devenu très difficile à vivre après le décès de maman d’un cancer des ovaires, il y a environ douze ans. Il n’était tout simplement plus lui-même et il n’aimait pas nous voir, mon mari et nos enfants. Je pense que c’est juste parce que nous sommes heureux et que nous voir lui rappelait l’époque où maman était en vie et lui aussi était heureux, et ça le rendait triste. Alors j’ai juste respecté ses souhaits et je suis restée pratiquement à l’écart.

Riley nota à nouveau le pendentif autour du cou de Cathy. Encore une fois, cela lui sembla un peu étrange, compte tenu de la tenue décontractée de la femme.

— C’est un beau bijou, dit Riley en regardant le pendentif.

Cathy le toucha du bout des doigts comme si elle avait oublié qu’elle le portait.

— Ça ? Oh merci. Il appartenait à ma mère. Je l’ai juste trouvé traînant ici quand je suis arrivée. Je suppose que papa aimait le garder là où il pouvait le voir pour se souvenir de maman.

Elle le souleva un peu pour que Riley puisse le voir et ajouta :

— Vous voyez, il a même continué à le garder propre.

Un bruit sourd venant de l’étage interrompit leur conversation.

Cathy haussa les épaules et dit :

— Je crois que je ferais mieux d’aller jeter un œil et voir comment les gars se débrouillent là-haut. J’espère que vous m’excuserez. Si vous avez besoin de moi, criez.

Elle monta les escaliers en laissant les trois agents et les deux policiers dans le salon. Riley parcourut la pièce vide et étincelante du regard, en se demandant comment elle allait se faire une idée de la scène de crime.

— Pouvez-vous décrire en détail comment les choses se présentaient ici lorsque vous avez retrouvé le corps ? demanda-t-elle à Kuehling et Wolfe.

Wolfe rit.

— Oh, Sam peut vous raconter tout ça, croyez-moi.

Samantha Kuehling se mit immédiatement à marcher lentement dans la pièce, décrivant où tous les objets se trouvaient. Elle récita l’emplacement de chaque meuble, les tapis par terre et même de petits objets et les bibelots. Elle inclut un paquet de cigarettes qui trainait et des photos de famille placées sur des meubles ou accrochées aux murs.

Elle fut même capable de décrire les meubles en détail – tous les matériaux et les couleurs, que le canapé était vieux et son rembourrage sortait à quelques endroits, et que le fauteuil avait été un modèle inclinable.

Puis Kuehling ajouta…

— Oh, et ce collier que portait Cathy, il était posé sur la table d’appoint, sous une lampe, juste à côté du fauteuil. J’imagine que Cathy avait raison – il aimait la garder près de lui.

Riley était presque abasourdie par tous ces détails. Mais ensuite, elle se souvint comment Kuehling avait pu identifier l’arme du crime comme étant soit un marteau à panne fendue, soit un marteau de charpentier, rien qu’en regardant la blessure du défunt.

— Vous avez des pouvoirs d’observation assez impressionnants, dit-elle à Kuehling.

Wolfe éclata de rire.

— N’est-ce pas ?

Kuehling haussa modestement les épaules.

— Merci. Les gens me le disent. Toutefois, je ne suis pas sûre de savoir à quoi cela peut bien servir.

Riley sourit.

— Oh, c’est utile pour beaucoup de choses, croyez-moi.

Riley ferma les yeux et prit quelques longues et profondes inspirations.

Elle entendit Wolfe demander :

— Hum, qu’est-ce que vous faites ?

Riley entendit Jenn Roston.

— Chut.

— Laissez-la faire son truc », ajouta Bill d’une voix calme.

Alors que Riley continuait à respirer, ses doutes précédents se dissipèrent et elle commença à sentir l’étrange contact d’une autre présence…

L’esprit du tueur.

 




 

 

 

 

CHAPITRE DOUZE

 

Tout en gardant les yeux fermés, Riley se retourna lentement. Dans son esprit, les détails décrits par l’agent Kuehling se mirent en place. Elle découvrit qu’elle pouvait visualiser la pièce telle qu’elle était cette nuit-là.

Elle avait maintenant besoin de sentir ce qui s’était déroulé ici.

Il était environ vingt heures et trente, se rappela-t-elle.

Cela signifiait qu’il commençait à faire assez sombre dehors.

Mais ici ?

Cela dépendait si Ogden avait allumé la lumière au plafond ou juste la lampe de table, celle qui se trouvait à côté de son fauteuil d’après Kuehling.

Riley pensa au veuf mélancolique, à sa réticence à passer du temps avec sa propre famille.

Il n’aimait pas avoir de la lumière vive dans la maison.

Par conséquent, la lampe de table avait peut-être été la seule lumière dans la pièce.

Riley ouvrit les yeux, gardant tous les détails de la pièce en tête.

— Comment le tueur est-il entré ici ? demanda-t-elle à Kuehling et Wolfe.

Kuehling haussa les épaules.

— Il est juste entré.

Dominic ajouta :

— Ogden laissait généralement sa porte grande ouverte la nuit, surtout quand il faisait chaud comme ça. Ce n’est pas inhabituel dans cette ville.

Riley réfléchit un instant, puis demanda :

— Quelqu’un a-t-il une idée de ce qu’Ogden pouvait être en train de faire juste avant d’être tué ?

— Peut-être, dit Kuehling. Je suis allée sur la plage, et il y avait des empreintes de pas fraiches dans le sable au-dessus de la ligne de marée. Bien sûr, elles ne présentaient aucun détail, mais on aurait dit que quelqu’un était parti en direction de la plage puis était revenu en retraversant la route. Il n’y a pas beaucoup de monde dans les parages ces jours-ci. J’imagine qu’il est parti marcher dehors sur la plage, puis est revenu à la maison où le tueur l’attendait.

Riley inclina la tête avec admiration.

C’est une très bonne déduction, pensa-t-elle.

Cette jeune femme avait clairement l’étoffe d’une policière exceptionnelle.


Riley ouvrit la porte à moustiquaire et sortit sur le porche. Elle regarda de l’autre côté, vers la plage, et imagina ce à quoi Gareth Ogden aurait ressemblé, debout dans la pénombre au bord de l’eau et contemplant tristement le golfe.

En raison de la distance, de l’obscurité et du bruit des vagues, le tueur aurait pu grimper les escaliers et pénétrer dans la maison sans craindre qu’Ogden ne le remarque.

Il connaissait Ogden, réalisa-t-elle. Il connaissait bien ses habitudes.

Riley imagina le poids d’un marteau dans sa main. Elle sentit un sourire en coin se dessiner sur son visage alors qu’elle sentait la jubilation du tueur…

Ça va être facile.

Continuant à visualiser les songes du tueur tout en fixant l’eau, Riley pensa…

Ogden reviendra bientôt.

Je dois entrer à l’intérieur maintenant.

Je dois de me tenir prêt.

Elle se retourna et rentra dans la maison, ignorant la présence de Jenn, Bill et des deux policiers qui se tenaient là à la regarder. Elle jeta un coup d’œil dans la pièce, qui ne semblait plus vide du tout. Elle pouvait tout voir en détails, surtout…

Le pendentif.

Elle regarda l’endroit où se trouvait la table d’appoint, imaginant le pendentif étalé sous la lampe.

Tout comme le tueur aurait pu le faire, elle tendit la main vers lui.

Elle fit semblant de le ramasser et l’examiner, jouant à nouveau les pensées du tueur…

Joli.

Ça vaut probablement une somme aussi.

Encore une fois, Riley sentit ce sourire en coin sur son visage, imaginant ce qu’il aurait pu se dire…

Ce n’est pas pour ça que je suis ici.

Je ne suis pas un vulgaire cambrioleur.


… et elle reposa le pendentif.

Ensuite, Riley put sentir l’adrénaline du tueur monter au bruit d’Ogden gravissant les marches dehors.

Elle sentit son corps se préparer alors qu’il se tournait vers la porte. Au même moment, les images qu’elle avait vues de la famille Bonnett massacrée, et la façon dont leurs crânes avaient été enfoncés par de multiples coups de marteau, lui revinrent à l’esprit.


Elle frissonna légèrement en sentant les pensées de l’assassin…

Ce ne sera pas comme la dernière fois.

Pas aussi chaotique et impulsif.

Encore une fois, elle imagina le poids du marteau dans sa main. Peut-être, envisagea-t-elle, que le tueur a même perfectionné son geste dernièrement, pour améliorer sa visée, frappant des arbres en imaginant qu’ils étaient le crâne d’Ogden, se préparant à assener cet unique coup fatal.

Et ensuite …

Elle put voir la porte s’ouvrir et Ogden pénétrer à l’intérieur.

Elle pouvait imaginer Ogden plissant les yeux avec surprise quand elle réalisa…

Je me tiens entre lui et la lampe.

Le tueur n’était qu’une ombre pour Ogden.

Après quelques secondes, les yeux d’Ogden se seraient peut-être adaptés, et il aurait pu voir le visage du tueur, mais…

Je ne lui laisserai aucune chance.

Elle souleva le marteau imaginaire au-dessus de sa tête et l’abattit précisément au milieu du front d’Ogden. Elle sentit et entendit le craquement de son crâne qui s’ouvrait, tira sèchement le marteau en arrière et regarda avec une satisfaction sinistre Ogden rester quelques secondes debout, une expression sidérée sur le visage, avant de s’effondrer sur le dos.

Le souffle manquait à Riley quand la vision s’acheva.

C’était saisissant, pensa-t-elle. Bon sang, c’était saisissant.

Elle passa devant Bill, Jenn et les deux policiers pour sortir sur le porche. Elle s’appuya, tremblante, contre la rambarde et reprit le contrôle de sa respiration.

Ses collègues et les deux policiers sortirent et Bill demanda…

— Qu’est-ce que tu as obtenu ? Qu’as-tu vu ?

Riley prit une longue et lente respiration.

— Les meurtres sont liés, le massacre des Bonnett et le meurtre d’Ogden. Le tueur est content de son nouveau travail. Et…

Riley soupira amèrement.

— Et il a pris goût au meurtre. Il va encore le faire. Et bientôt, je pense. 




 

 

 

 

CHAPITRE TREIZE

 

Tout en s’appuyant contre la balustrade du porche pour tenter de retrouver son calme, Riley raconta son expérience à Bill, Jenn et aux deux policiers. Même si elle leur raconta les mouvements du tueur, elle savait qu’ils ne pourraient jamais comprendre l’intensité de sa connexion avec son esprit.

Enfin, elle dit :

« Le pendentif est probablement l’élément le plus important. Le tueur l’a simplement laissé là sur la table. S’il n’était qu’un vagabond, il n’aurait jamais fait ça. Il l’aurait volé, à coup sûr. Agent Kuehling, vous aviez raison. Le vol n’était pas le mobile. Je pense que l’assassin connaissait la victime et l’avait repérée longtemps à l’avance.

Les agents Kuehling et Wolfe la dévisageaient à présent avec perplexité.

— Qu’est-ce qui vient de se passer ? demanda Wolfe.

— L’agent Paige est connue pour sa capacité à pénétrer dans l’esprit d’un tueur, expliqua Jenn.

Kuehling écarquilla les yeux.

— C’est ce que vous venez de faire ? demanda la jeune femme. Vous avez ressenti et vu tout ce que le tueur a ressenti et vu lorsqu’il a assassiné monsieur Ogden ? Et vous saviez ce qu’il pensait ? Comment faites-vous ça ? Est-ce que c’est comme la perception extrasensorielle ?

Riley réprima un soupir.

— Non, ce n’est rien de ça, dit-elle. L’expérience l’avait épuisée et elle n’avait pas envie de lui expliquer son processus.

Heureusement, Jenn prit la parole.

— Ce n’est pas paranormal ou quelque chose comme ça. C’est juste l’instinct. L’agent Paige a un instinct unique.

Kuehling semblait être de plus en plus enthousiaste à chaque seconde.

— Waou, quel don incroyable ! dit-elle. Je veux dire, cela doit rendre la résolution des affaires de meurtre incroyablement facile.

Riley secoua la tête.

— J’aimerais que ce soit vrai. Ce n’est pas une science exacte. En fait, ce n’est pas une science du tout. C’est vraiment juste… eh bien, une sorte de travail de supposition vraiment intense, je pense qu’on pourrait le dire ainsi.

Bill gloussa et ajouta :

— Mais les suppositions de l’agent Paige sont meilleures que le raisonnement et la déduction de presque n’importe qui d’autre.

Riley regarda Bill.

— Ouais, eh bien, n’oublie pas, je me trompe de temps en temps. Je pourrais me tromper cette fois. Je veux dire, pour tout ce que nous savons, Crane a raison et le tueur était vraiment un vagabond de passage. »

Mais en le disant, elle s’avoua…

Je ne le crois vraiment pas.

Pas maintenant.

Ses pensées furent distraites par des coups sourds et des voix aiguës provenant de l’une des demeures voisines de celle-ci. Elle marcha le long du porche dans cette direction et vit qu’une camionnette s’était garée devant la maison. Une échelle menait maintenant au toit, où trois ouvriers remplaçaient des bardeaux. Au bas de l’échelle, un homme rondelet leur criait des ordres mêlés d’insultes. Les hommes sur le toit lui répondaient avec leurs propres insultes enjouées.

Cathy Lilly sortit sur le porche par la porte. Elle s’approcha à côté de Riley et appela l’homme au sol…

« Hé, Amos, quand allez-vous vous décider à acheter cet endroit ?

L’homme laissa échapper un petit rire et cria aux hommes sur le toit…


« Z’entendez ça, les gars ? La petite dame ici présente veut savoir quand je vais prendre une décision.

Les hommes rirent comme s’ils étaient en train de partager une blague.

Cathy se tourna brusquement vers l’homme en bas.

— Ne comptez pas sur moi pour faire baisser le prix.

Tous les hommes rirent à nouveau.

— Nous verrons bien, chérie, dit l’homme obèse.

— Je ne suis pas ta chérie, crétin, murmura Cathy entre ses dents.

Puis l’homme se retourna vers ses ouvriers et cria :

— C’est quoi votre problème, bande de paresseux ? Bougez-vous, pourquoi vous ne faites rien ?

L’un des hommes répondit en criant :

— Bouge-toi toi-même, Crites !

— Pourquoi est-ce que tu ne grimpes pas ici pour nous donner un coup de main ? dit un autre.

— Crites ne pourrait jamais hisser son gros cul ici. Il casserait les barreaux s’il essayait, dit le troisième à ses compagnons.

L’homme au sol gronda face à cette l’insulte et hurla :

— N’oubliez pas qui signe vos chèques, bande de péquenauds bons-à-rien. J’ai presque envie de vous remplacer par des Mexicains. Ils travailleront pour beaucoup moins cher – et pas bien pire, je parie.

L’homme regarda son équipe reprendre le travail.

— Je suppose que c’est l’homme que vous avez mentionné, celui qui est propriétaire des maisons des deux côtés de celle-ci, dit Riley à Cathy.

Cathy acquiesça.

— Oui, c’est Amos Crites. Dans une ville pleine de crétins, il doit être le plus mauvais. Eh bien, j’en ai eu assez de lui pour un moment. Je ferais mieux de retourner à l’intérieur, pour m’assurer que tout se passe bien avec les déménageurs.

Riley remercia Cathy pour sa coopération et lui donna une carte de visite avec ses coordonnées. Lorsque Cathy fut rentrée dans la maison, Riley dit à ses collègues et aux deux policiers :

— Il est temps que nous commencions à mener des interrogatoires. Nous pourrions tout aussi bien commencer par ce gars, Amos Crites.

Samantha Kuehling rayonnait de joie maintenant. Riley sentait qu’elle était excitée de prendre part à véritable enquête. Mais son équipier, Dominic Wolfe, semblait toujours perplexe. Il semblait avoir du mal à saisir ce qui se passait.

Ils descendirent tous les escaliers et se dirigèrent vers la maison voisine. En approchant d’Amos Crites, Riley, Bill et Jenn sortirent leurs insignes et se présentèrent.

Crites rit sarcastiquement.

— Les fédéraux, hein ? dit-il.

Il regarda droit vers Jenn avec incrédulité, puis se mit à rire, caustique.

Riley comprit immédiatement son racisme tacite. L’idée qu’une Afro-Américaine travaille dans les forces de l’ordre au niveau fédéral l’amusait clairement, et il voulait que tout le monde le sache.

Riley put voir Jenn serrer les poings alors qu’elle luttait pour rester silencieuse.

Le rire de l’homme s’éteignit.

— Eh bien, j’imagine que la fille de Gareth Ogden vous a tout dit à propos de moi.

— Pas vraiment, dit Riley.

Elle tint sa langue pour ne pas ajouter…

À part le fait que vous êtes un crétin.

Ce que tout le monde peut voir d’un coup d’œil.

— Cathy Lilly sait très bien que je n’achèterai pas la maison d’Ogden pour le prix qu’elle a en tête. Elle le baissera bientôt et le baissera beaucoup. Elle n’a aucune idée de ce qu’elle fait, dit Crites.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Bill.

Crites ôta sa casquette de baseball et s’éventa avec.

— Les fichus idiots de cette ville croient à cette connerie de “réchauffement climatique”. Ils pensent que la valeur de l’immobilier ici a baissé pour de bon. Beaucoup d’entre eux meurent d’envie de vendre et se casser. Tout ce que j’ai à faire, c’est attendre : ils vendront pour des clopinettes, tôt ou tard. Je suis sûr que vous citadins avaient plus de jugeotte. Bordel, vous croyez probablement en ce putain de canular.

Crites transpirait beaucoup à cause de la chaleur et son visage était rouge vif.

— Bien sûr, il a fait chaud ici ces dernières années. Ça a été un petit moment désagréable. Mais ça ne va pas continuer à s’aggraver comme n’arrêtent pas de le dire ces soi-disant climatologues, et il ne fera pas aussi chaud pour toujours. C’est cyclique, vous voyez.

Crites soupira et leva les yeux, comme s’il rêvait de meilleurs temps à venir.

— Souvenez-vous de ce que je vous dis, dit-il, nous allons avoir un climat vraiment clément ici à Rushville. Il sera là pour longtemps. Le tourisme reviendra et les valeurs de l’immobilier exploseront. Je gagnerai au change, et tout le monde ici passera pour les p’tits blancs ignorants qu’ils sont vraiment.

Crites sortit un cigare de la poche de sa chemise et l’alluma. Son odeur bon marché flotta désagréablement dans l’air suffocant.

— Mais je ne pense pas que vous vouliez me parler de l’immobilier. Non, je pense que vous êtes ici pour discuter de ce qui est arrivé à Gareth Ogden. Pauvre salaud, c’est vraiment dommage.

— Avez-vous une idée de qui aurait pu vouloir le tuer ? demanda Bill.

Crites souffla un cercle de fumée.

— Bon sang, c’est dur à dire. Les gens ici à Rushville ne sont pas exactement les plus amicaux du Mississippi. Beaucoup aimeraient probablement s’entre-tuer s’ils en avaient l’occasion, surtout avec ce genre de chaleur.

Crites dansa sur ses pieds et prit une autre bouffée sur son cigare.

— C’est triste, quand même, pour Gareth, ajouta-t-il. Ce n’est pas le plus gentil gars du monde, mais j’imagine que c’est un peu l’hôpital qui se fout de la charité de dire ça. Mais quelqu’un devait particulièrement le détester pour le tuer de cette façon – avec un marteau, enfin, c’est ce qu’on m’a dit.

— Vous le connaissiez bien ? demanda Riley.

— Oh, nous étions potes, Gareth et moi. J’avais l’habitude de passer chez lui le soir à peu près au moment où il a été tué, pour prendre une bière et discuter. J’imagine que j’aurais dû être là cette nuit-là. À coup sûr, j’aurais arrêté le meurtrier, qui qu’il soit, dit Crites.

Jenn laissa échapper un petit rire sarcastique.

— Et comment auriez-vous fait ça ? demanda-t-elle.

Crites lui lança un regard noir, apparemment irrité qu’elle ait eu l’audace de lui demander quoi que ce soit.

— Avec mon arme, poulette. Avec mon arme. Je ne sors jamais de chez moi la nuit sans mon Smith & Wesson 627. Je le porte dans mon holster d’épaule, où quiconque veut me chercher peut le voir. Il est parfaitement en règle, si vous vous posez la question.

Il se redressa en soufflant et ajouta :

— Nous avons le plus grand respect pour le Deuxième Amendement ici dans le Mississippi, laissez-moi vous le dire. La loi ici autorise le port d’armes visibles, sans permis requis. Bien sûr, j’imagine que vous, les fédéraux, avez une opinion différente sur ce que la loi devrait être. Ne commencez pas à argumenter à ce sujet, c’est un débat que vous êtes sûrs de perdre.

Il laissa échapper un grognement de mépris.

— Ce qui est arrivé à Gareth me suffit comme preuve. Si vous ôtez les armes des mains de tout le monde, les gens vont utiliser ce qui est à portée de main. Un marteau fera aussi bien l’affaire que n’importe quoi d’autre. Alors qu’est-ce que vous allez faire, vous mettre à interdire les marteaux ? Ne me faites pas rire.

Riley avait entendu tout cela auparavant. Contrairement à un marteau, une arme de poing était un instrument à usage unique : tuer des personnes. Mais entamer ce qui pourrait être un débat compliqué à propos de tout cela, ou pour savoir qui devrait manier de tels instruments, ne l’intéressait pas.

Au lieu de cela, elle demanda :

— Avez-vous essayé de convaincre Gareth Ogden de vendre sa maison ?

Crites esquissa un grand sourire, comme si Riley avait enfin fini par lui demander quelque chose de vraiment intéressant.

— En fait, oui. Quand je passer le voir le soir, nous finissions toujours par en parler à un moment ou à un autre. Et à vrai dire, parfois, on s’énervait un peu à ce sujet. Mais il était têtu au sujet du prix, tout comme sa fille. Il disait qu’il devait en tirer assez pour partir bien loin d’ici.

— On dirait que vous le désiriez vraiment. Une propriété en bord de mer comme celle-ci a un véritable avenir, dit Jenn avec une note de mépris dans la voix.

Crites regarda la jeune agente afro-américaine avec un sourire moqueur.

— Ça oui, je le voulais, dit-il. Et j’imagine que ça fait de moi un suspect. Vous êtes futée, n’est-ce pas ? Il faut une sacrée intelligence pour arriver à cette conclusion. Je n’aurais pas imaginé ça de votre part.

Riley pouvait voir que Jenn bouillonnait intérieurement.

Riley pensa qu’il valait mieux continuer à poser des questions avant que Jenn ne s’énerve.

— Monsieur Crites, pouvez-vous nous dire où vous étiez quand Gareth Ogden a été tué ?

Crites tira une bouffée de son cigare et souffla la fumée en direction de Riley et de ses collègues.

— Vous voulez bien me rappeler exactement quand c’était ?

Riley rappela la date et l’heure du meurtre.

Toujours souriant, Crites dit :

— Hm, bien. C’est un peu difficile à dire. Peut-être que je jouais au poker avec certains des gars. J’étais peut-être à la maison en train de regarder la télévision. Ou peut-être que je buvais un whisky au bar. Peut-être étais-je avec une prostituée du coin – et nous en avons de belles dans cette ville, vous seriez surpris.

Il sourit et regarda Riley et les autres.

— La vérité, c’est que vous ne savez pas, n’est-ce pas ? dit-il. Maintenant, la question est la suivante : à quel point me soupçonnez-vous exactement ? Assez pour m’arrêter ? Est-ce que je dois passer un coup de fil à mon avocat ? Si ça se passe comme ça, j’imagine que je pourrais très bien trouver un très bon alibi, à la rigueur.

Puis son ricanement devint sinistre.


— Mais les choses n’en sont pas à ce point, non ? dit-il avec un grondement. Enfin, pas encore. Je n’ai donc aucune raison de vous dire un mot de plus, à vous les fédéraux. Et je vous remercie de bouger vos culs de Yankee hors de ma propriété.

Il se retourna vers sa maison et recommença à crier après ses ouvriers.

Jenn fit un pas menaçant vers lui, mais Riley l’arrêta.

— Hé, qu’est-ce que tu crois faire ? lui dit Riley.

— C’est lui. C’est lui le tueur, dit Jenn, en serrant les dents.

En touchant Jenn sur l’épaule, Riley dit :

— Jenn, écoute-moi. Nous ne pouvons rien faire contre lui maintenant. Allons passer en revue ce que nous devons faire ensuite. »

Alors que Riley, ses collègues du FBI et les deux policiers s’éloignaient de la maison, elle pensa…

Jenn pourrait tout à fait avoir raison.




 

 

 

 

CHAPITRE QUATORZE

 

Riley pouvait voir que Jenn était toujours en colère lorsque les trois agents et les deux policiers se rassemblèrent à côté de leurs voitures garées.

« Crites sait que nous sommes après lui. Il risque de fuir la ville et de disparaître si nous ne l’arrêtons pas tout de suite, dit la jeune agente d’un ton sec.

— Nous ne pouvons pas l’arrêter. Nous n’avons rien pour le placer en état d’arrestation, dit Bill.

— Bordel, il a pratiquement avoué ! répliqua Jenn.

— Il n’a rien fait de tel, dit Riley. Il nous a assurément nargués, mais nous ne savons pas pourquoi. C’est peut-être simplement parce qu’il n’aime pas les fédéraux.

Bill demanda aux agents Kuehling et Wolfe :

— Que savez-vous sur Amos Crites ? Pensez-vous qu’il est capable de meurtre ?

L’agent Wolfe haussa les épaules.

— Il a toujours été un sacré salaud.

L’agent Kuehling ajouta :

— Tout le monde en ville le sait. Sa femme l’a quitté il y a des années à cause de ses actes de maltraitance. Il se battait beaucoup, surtout dans les bars, et il a été arrêté pour agression à plusieurs reprises. L’âge lui a fait lever le pied. Il ne se bat plus beaucoup, mais il est toujours mauvais.

Kuehling fit une pause, puis ajouta :

— Un meurtre ? Je ne sais pas pour ça. Mais j’imagine qu’il est difficile de déterminer de quoi Amos Crites pourrait être capable s’il était suffisamment en colère.

Riley regarda vers la maison, où Crites échangeait de nouveau des plaisanteries avec ses ouvriers. Il agitait un bras en direction de Riley et ses collègues, et ses ouvriers riaient de tout ce qu’il disait.

Riley pensa …

J’imagine qu’il pensait avoir sorti une très bonne blague à nos dépens.

Mais Crites était-il vraiment un tueur ou…

Est-ce qu’il n’est qu’un connard ?

Elle se rappela que les deux possibilités ne s’excluaient pas mutuellement.

Il pouvait être à la fois un connard et un tueur, pour autant qu’elle le sache.

Mais pour le moment, son instinct ne lui disait pas grand-chose.


— Peut-être que Crites serait plus disposé à parler à Crane. Peut-être devrions-nous demander à Crane de passer et… dit Bill.

Kuehling l’interrompit gentiment.

— Aucune chance. Le chef ne ferait jamais de vagues avec Amos Crites. Il possède trop de biens immobiliers en ville.

Riley hocha de la tête en se souvenant de la colère de Crane, en particulier envers elle…

Je me suis définitivement fait un ennemi là.

Il ne leur avait offert aucun soutien – juste l’aide de ces deux policiers, qu’il ne semblait pas tenir en grande estime.

Je vais vous donner une chance, à vous les fédéraux, de voir ce que vous pouvez faire, avait-il dit.

Je serais très surpris si vous trouvez quelque chose.

Riley réprima un soupir tout en pensant…

Crane aimerait nous voir échouer.

Apparemment, c’était à elle, Bill, Jenn et les deux policiers de résoudre cette affaire eux-mêmes, sans l’aide de Crane ou de tout autre membre de son équipe.

Riley réfléchit un instant, puis dit à Kuehling et Wolfe :

— Savez-vous où habite le livreur ? Celui qui a retrouvé le corps d’Ogden ?

Kuehling hocha de la tête.

— Vous pouvez nous suivre jusque là-bas.

Kuehling et Wolfe montèrent dans leur voiture de patrouille. Lorsque Riley et Bill ouvrirent les portières de leur véhicule du FBI, Jenn resta debout, renfrognée, les bras croisés.

— Jenn, qu’est-ce que tu crois faire bon sang ? demanda Riley.

— Je reste ici pour garder un œil sur Crites, dit Jenn. Si personne ne veut le faire, c’est à moi de m’en charger. Je le suivrai toute la journée s’il le faut.

— Il ne risque pas de s’enfuir, Jenn, et tu le sais. Il a trop de biens ici pour prendre les jambes à son cou. Et il ne pense pas avoir quelque chose à craindre de nous. Il restera en ville, dit Riley.

Bien qu’elle ne le dise pas, Riley s’inquiétait également de ce que Jenn puisse se retrouver impliquée dans une altercation physique avec cet homme. Riley était sûr que Crites serait ravi de déposer une plainte pour harcèlement contre eux. C’était la dernière chose dont ils avaient besoin maintenant.

Quand Jenn continua à hésiter à monter dans la voiture, Bill aboya avec impatience :

— Roston, allons-y. C’est un putain d’ordre.

Avec un faible grognement de protestation, Jenn céda et monta sur le siège arrière. Riley et Bill montèrent également et Bill fit démarrer la voiture pour suivre celle des policiers.

— J’imagine que c’est là que tu m’accuses de ne pas être objective, murmura Jenn à Riley.

Riley sentit sa propre colère monter à présent.

Elle savait parfaitement que Jenn réagissait au racisme non dissimulé de Crites. Riley avait ressenti la même fureur contre les idiots misogynes qui ne pensaient pas que des femmes devraient être des agents du FBI. Et Jenn devait affronter ces deux problèmes. Mais un agent devait garder ses ressentiments personnels sous contrôle.

Et maintenant, non seulement Jenn se déchargeait de ses frustrations sur ses équipiers, mais elle était dangereusement proche d’accuser Riley elle-même d’avoir des opinions racistes.

Riley et Jenn ne travaillaient pas ensemble depuis très longtemps et, même si elles avaient eu des conflits au début, rien de tel ne s’était jamais produit entre elles auparavant.

Riley réprima le besoin impérieux et irréfléchi de critiquer Jenn à propos de son sous-entendu voilé, de s’expliquer franchement avec elle et de clarifier les choses, mais…

Ne le fais pas, pensa-t-elle.

D’une part, un type comme Crites serait ravi de savoir qu’il avait un effet toxique sur leur relation.

Au lieu de cela elle dit…

— Jenn, arrête de penser comme ça. Nous allons aller au fond des choses. Et si Crites est notre homme, nous l’arrêterons.

Ils se turent tous tandis que Bill continuait à les conduire à travers la petite ville.

Riley se retrouva en train de repenser à ce que Crites avait dit quelques minutes avant à propos des gens ici à Rushville…

Beaucoup aimeraient probablement s’entre-tuer s’ils en avaient l’occasion, surtout avec ce genre de chaleur.


Quels que soient les points sur lesquels Crites avait menti, il avait peut-être dit la vérité à ce sujet. Rushville semblait faire ressortir quelque chose de mauvais chez les gens, et elle ne pensait pas que c’était simplement à cause du temps.

Riley se rendit compte qu’elle, Bill et Jenn devaient faire attention. Cette atmosphère oppressante, suffocante et désagréable pourrait les influencer également.

Nous pourrions devenir nous-mêmes mauvais avant de nous en rendre compte.




 

 

 

 

 

CHAPITRE QUINZE

 

Pendant le court trajet en voiture jusqu’à la maison où habitait le livreur de journaux, Riley se sentit inquiète. Elle redoutait toujours de parler à des témoins traumatisés, en particulier des enfants.

Ils suivirent une rue étroite dans un quartier à quelques pâtés de maisons de la plage. La zone était désolée et décrépie : pas de trottoirs, des pelouses éparses sur le sol sablonneux, et des rangées de maisons de plain-pied délabrées qui avaient cruellement besoin d’un coup de peinture.

Lorsque Riley et ses collègues sortirent de leur voiture, ils furent surpris par un nuage d’insectes qui bourdonnait autour d’eux.

Des moustiques, réalisa-t-elle.

Alors que Riley commençait agiter les bras pour chasser la nuée, les deux policiers arrivèrent en trottinant.


L’agent Kuehling tenait un petit vaporisateur en plastique.

« Vous aurez besoin d’un répulsif, dit-elle.

— Les moustiques vont vous manger tout cru, tard dans la journée comme ça et loin de l’eau, ajouta Wolfe.

Alors que la jeune femme commençait à asperger Riley et ses collègues là où leur peau était exposée, elle dit :

— Ne vous inquiétez pas, ce produit est fabriqué à partir d’ingrédients naturels, principalement de l’huile d’eucalyptus citronné. Cela fait des années que nous l’utilisons et il fait l’affaire. Nous vous en achèterons dès que nous en aurons l’occasion.

Kuehling vaporisa les mains des agents et leur demanda d’appliquer l’huile sur le visage, légèrement sur les oreilles et d’éviter complètement la bouche et les yeux.

— L’été a été particulièrement mauvais par rapport aux moustiques. Nous avons eu quatre ou cinq cas du virus du Nil occidental jusqu’à présent cette année, ici même à Rushville », dit Wolfe.

Riley et ses collègues échangèrent des regards inquiets. Elle savait qu’ils pensaient tous la même chose.

Ils étaient habitués à risquer leur vie et aux situations dangereuses. Mais la possibilité de contracter une maladie potentiellement grave transmise par un moustique n’était pas une plaisanterie.

Riley avait lu des choses terribles sur le virus du Nil occidental. Même si la plupart des personnes infectées ne présentaient jamais de symptômes, celles pour qui c’était le cas souffraient de maux allant des migraines, nausées et vomissements à la paralysie, au coma, voire à la mort.

Une autre raison pour que cette affaire se termine aussi vite que possible, se dit Riley.

Jenn termina avec le vaporisateur et le groupe se dirigea vers la maison. Ils virent quelqu’un qui se tenait juste derrière la porte moustiquaire – un homme maigre, aux cheveux noirs, à l’expression fatiguée et triste.

De derrière la moustiquaire, l’homme dit :

« Le FBI, je parie.

Riley fut soulagée qu’il ne semble pas hostile. Les trois agents sortirent leurs insignes et se présentèrent.

L’homme hoche de la tête et ouvrit la porte.

— Entrez, échappez aux insectes. J’ai aspergé toutes les moustiquaires, ça empêche qu’ils rentrent. J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour la chaleur, mais…

Riley et ses équipiers entrèrent dans la maison, qui était extrêmement chaude alors qu’un grand ventilateur tournait dans le salon.

Pas de climatisation, réalisa Riley.


Il n’y avait pas non plus de climatisation dans la maison d’Ogden, mais l’air avait été plus frais là-bas, près de l’eau. Ici, la chaleur était considérablement plus oppressante.

Elle parcourut le petit salon des yeux. Les meubles étaient vieux et usés, et on aurait dit qu’ils avaient été achetés à bas prix au départ. Même s’il semblait que les occupants faisaient de leur mieux pour que l’endroit reste propre et net, des odeurs de moisissure et de renfermé flottaient dans l’air.

L’homme fit un signe de tête aux deux policiers et les invita tous les cinq à s’asseoir.

Puis il s’assit.

— J’ai entendu dire des gens du FBI étaient arrivés ici aujourd’hui. Les nouvelles se propagent vite dans une ville comme celle-ci. Je pensais que vous viendriez bientôt. Je suis le frère aîné de Wyatt, Brandon. Il n’y a que lui et moi qui vivons ici maintenant.

— Wyatt est-il ici ? Si c’est le cas, nous aimerions lui parler, demanda Riley.

Brandon soupira.

— À vrai dire, j’aimerais que vous le fassiez. Il a eu des moments difficiles depuis… eh bien, vous savez. Certains jours, ça va, mais d’autres, il s’enferme dans sa chambre et me parle à peine.

Riley pouvait voir un abîme de tristesse et d’inquiétude dans les yeux de Brandon. Son visage était fortement marqué et ses cheveux étaient légèrement grisonnants. Quand elle l’avait vu pour la première fois, Riley avait pensé qu’il avait environ une trentaine d’années. Mais à présent, elle réalisait qu’il était probablement beaucoup plus jeune, peut-être autour de vingt-cinq ans.

Il a connu une vie difficile, pensa-t-elle.

— Avez-vous essayé de lui faire consulter un psychologue ? lui demanda Jenn.

— Oui, je l’ai emmené à la clinique pédiatrique locale plusieurs fois. Le thérapeute là-bas est inefficace, par contre. Et de toute façon, je n’ai pas les moyens, même avec les différents échelons de la clinique, dit Brandon.

Il semblait véritablement peiné d’admettre sa pauvreté.

— Pouvez-vous décrire votre situation de vie ? demanda Riley.

Brandon plissa un peu les yeux. Riley sentit qu’il hésitait à se plonger dans des souvenirs amers.

— Maman est morte lors du gros ouragan il y a quelques années. De toute façon, elle était pratiquement cinglée depuis des années – depuis que papa nous a quittés, à l’époque où j’avais à peu près l’âge de Wyatt. Ça a été à moi de payer le loyer et de mettre de la nourriture sur la table pendant tout ce temps.

Brandon remua les pieds et poursuivit :

— Je réussis à nous faire tenir, en prenant tous les jobs que je peux trouver : ramassage des ordures, travaux manuels, préparation des sacs de course. De temps en temps, j’ai de la chance et je trouve quelques travaux de construction, mais c’est plutôt rare dans une ville mourante comme celle-ci.

Il se tut un instant.

— Mon premier job a été livreur de journaux. J’ai pensé que ce serait un boulot sûr pour commencer pour Wyatt.

Il haussa les épaules et ajouta :

— Mais qu’est-ce que j’en sais ? Je ne savais même pas que le vieil Ogden était sur le trajet de Wyatt. Non pas que le savoir aurait fait une différence, je ne crois pas…

Sa voix retomba encore. Puis il regarda les visiteurs.

— Mais je suis impoli. Vous devez être assoiffés. J’ai du thé glacé dans le frigo. Vous en voulez ?

Riley et ses quatre collègues dirent oui.

Alors que Brandon se levait pour aller à la cuisine, Riley lui demanda :

— Est-ce que je peux parler avec votre frère maintenant ?

Brandon acquiesça et conduisit Riley dans un couloir. Riley remarqua qu’une porte était barricadée avec des planches. Brandon frappa à celle du côté opposé.

— Hé, Wyatt, appela-t-il doucement. Quelqu’un est là pour te parler. Nous pouvons entrer ?

Après une pause, une jeune voix dit :

— Bien sûr.

Brandon ouvrit la porte et Riley et lui entrèrent dans la chambre du garçon.

Wyatt était assis sur le bord de son lit, et regardait par la seule fenêtre de la pièce qui donnait sur la cour à l’arrière. Riley considéra que la pièce était remarquablement soignée pour celle d’un adolescent – certainement plus rangée que les chambres de ses propres filles. Mais Riley réalisa rapidement qu’il y avait une raison à l’absence de désordre…

Presque aucun jouet. Aucune babiole d’enfant.

Il était évident que Brandon Hitt n’avait pas eu les moyens d’acheter beaucoup de choses pour son petit frère au fil des ans. Et il n’y avait personne d’autre pour combler ce vide. Riley pensa que les matinées de Noël devaient pratiquement être un non-événement dans cette maison, du moins en ce qui concernait Wyatt.

À l’exception de ses cheveux blond clair, le garçon ressemblait beaucoup à une version plus petite de Brandon – mince, nerveux et gauche.

Brandon dit d’une voix douce…

— Wyatt, voici l’agent Paige et elle est du FBI. Elle aimerait parler un peu avec toi.

Regardant toujours par la fenêtre, Wyatt hocha de la tête avec indifférence.

Brandon échangea un regard avec Riley et quitta la pièce en fermant la porte derrière lui. Riley fut soulagée de ne pas avoir à lui dire qu’elle préférait parler au garçon seul.

Elle s’assit sur le lit à côté de Wyatt et ne dit rien.

Laisse-le parler en premier, pensa-t-elle.

Après quelques secondes, Wyatt dit d’une voix éraillée et brisée :

— J’imagine que vous voulez me poser beaucoup de questions. Comme les policiers l’ont fait.

Riley fit une pause pendant un moment, puis dit :

— Dis-moi juste ce qui s’est passé ce matin-là, du mieux que tu peux.

D’une voix plutôt mécanique, Wyatt raconta comment il avait été sur son trajet matinal pour livrer un journal à la maison de Gareth Ogden. Ogden avait été strict sur la manière dont il voulait que son journal soit livré, donc Wyatt était monté jusqu’au porche pour mettre le journal derrière la porte moustiquaire…

— Et c’est là que je l’ai vu, dit Wyatt.

Il frissonna profondément, puis ajouta :

— Je ne suis pas sûr de ce qui est arrivé juste après. Ils ont dit que j’avais appelé les flics. J’étais assis sur les marches quand ils sont arrivés. Je ne me rappelle pas de grand-chose d’autre. Ils ont dit que j’étais sous le choc.

Riley réalisa rapidement…

Il vient juste de me dire tout ce qu’il pouvait.

Il était inutile d’insister pour obtenir des détails à moitié oubliés qui ne lui seraient probablement d’aucune aide de toute façon.

— Je vais te dire un secret. Je ne suis pas vraiment ici pour te poser des tonnes de questions. Je sais que tu as déjà répondu à beaucoup. Je veux juste voir comment tu vas. Tu tiens le coup ?

Wyatt frissonna silencieusement.

Puis, comme pour répondre à la question de Riley, il montra du doigt le terrain à l’arrière, petit et stérile.

— Vous voyez cet endroit où le sol est un peu creux ? Un grand arbre se tenait là. Il a été emporté par l’ouragan. Il est tombé sur la maison.


Riley réfléchit, essayant de déterminer où exactement Wyatt voulait en venir.

Puis elle se souvint de la porte barricadée dans le couloir.

Une autre pièce devait avoir été là autrefois. Une chambre.

À voix basse, presque un murmure, Riley dit :

— C’est comme ça que ta mère est morte, n’est-ce pas ?

Le garçon acquiesça et essuya une seule larme.

Puis il dit :

— Maman était dans son lit quand l’arbre est tombé. J’étais ici. Je dormais. J’étais… en sécurité. Quand j’ai entendu ce qui s’est passé, j’ai traversé le couloir en courant et…

Riley réalisa avec un frisson…

Il a trouvé le cadavre de sa propre mère.

Elle eut un bref flash du souvenir qui la hantait toujours…

Elle était juste une petite fille dans un magasin de bonbons… un homme avec un pistolet avait tiré sur sa Maman, dans la poitrine…

Riley avait vu sa propre mère se faire tuer et avait souffert pendant des années de cette douleur et de cette culpabilité, même si elle n’aurait pas pu empêcher ce qui s’était passé.

Elle comprenait très bien qu’avoir retrouvé le corps de Gareth Ogden avait réveillé ce précédent traumatisme chez Wyatt Hitt. Maintenant, le garçon était aux prises avec un tourbillon d’émotions chaotiques, en particulier la culpabilité et la peur.

En essayant de maîtriser sa voix, il dit :

— Maman a toujours dit que j’étais la raison pour laquelle mon père était parti. Elle disait qu’il ne pouvait pas me supporter, et c’était il y a longtemps, mais je me souviens que mon père me criait souvent dessus. Maman disait que je n’étais toujours pas utile, ni à elle ni à personne. Je me demande si peut-être elle avait raison. Et si peut-être elle avait été ici dans ma chambre et moi là-bas …

Riley déglutit difficilement.

— Wyatt, tu ne dois pas penser ça, dit-elle.

— Je ne peux pas m’en empêcher, dit Wyatt, dont la voix tremblait un peu sous le coup de l’émotion. Ça me trouble depuis longtemps. Et maintenant, il y a autre chose…

Comme s’il rassemblait son courage, il continua…

— Monsieur Ogden – il était méchant et je ne l’aimais pas.

Riley fronça les sourcils, essayant de comprendre ce que Wyatt voulait dire.

— Pourquoi est-ce important ? lui demanda-t-elle.

Wyatt cracha les mots avec anxiété :

— Je ne l’aimais pas parce qu’il me criait tout le temps dessus en me disant que je ne pouvais rien faire correctement, comme le faisait papa avant. Je ne l’aimais pas et maintenant il est mort. Je ne l’aime toujours pas. Je sens que ce n’est pas bien. J’ai l’impression que je devrais peut-être l’aimer maintenant. Mais je ne peux pas.

Riley eut mal au cœur pour lui.

— Wyatt, rien de ce dont tu parles n’est ta faute. Ce n’est pas ta faute si ton père est parti, si ta mère est morte ou si monsieur Ogden a été tué.

Wyatt essuya une autre larme.

— Ouais, c’est ce que ce thérapeute m’a dit, dit-il. Mais il était vraiment stupide.

Riley rit doucement et lui tapota l’épaule.

— J’espère que tu penses que je suis plus intelligente, dit-elle.

Wyatt rit aussi, juste un peu.

— Oui, vous êtes bien plus intelligente que lui.

— Eh bien, voici une façon de penser à monsieur Ogden. J’ai parlé à plusieurs personnes depuis que je suis en ville. Pour autant que je le sache, presque personne ne l’aimait. Est-ce vrai ?

Wyatt acquiesça.

— Est-ce que tu penses que tout le monde se sent coupable de ne pas l’avoir aimé ? ajouta Riley.

Wyatt secoua la tête.

— Eh bien, voilà. Tu ne devrais pas te sentir coupable non plus. Pour tout ça.

Wyatt laissa échapper un son qui ressemblait à la fois à un sanglot et à un rire soulagé.

— Merci pour…vous savez… m’avoir parlé à propos de tout ça.

— Est-ce que tu as déjà parlé de ces sentiments à ton frère ?

— Non, dit Wyatt. Je ne veux pas l’ennuyer avec ça. Je suis déjà assez un problème pour lui.

Riley eut presque le souffle coupé, saisie par la pitié.

— Il ne pense pas que tu sois un problème, dit Riley. Il t’aime. Il ferait n’importe quoi pour toi. Je le sais. Et tu dois lui parler de tout ce que tu viens de me dire. Il comprendra, et il t’aidera. Promets-moi que tu feras ça.

— Je le promets, dit Wyatt.

Riley se leva et quitta la pièce. Elle retourna dans le salon où elle trouva Brandon en train de discuter tranquillement avec Bill, Jenn et les deux policiers.

— Nous allons partir maintenant. Vous devriez parler à votre frère tout de suite. Je pense que ça va aider maintenant, dit Riley à Brandon.

Brandon eut l’air surpris mais ravi.

Riley et ses collègues quittèrent la maison. En chemin vers leurs voitures, Riley dit aux agents Kuehling et Wolfe :

— Mes collègues et moi devons trouver un motel. Pouvez-vous nous en indiquer un bon où passer la nuit ?

Kuehling éclata de rire.

— Et bien, peut-être pas un bon endroit. Mais oui, nous pouvons vous trouver quelque chose.

Kuehling et Wolfe se dirigèrent vers leur voiture et Riley et ses deux collègues montèrent dans la leur. Alors que Bill démarrait pour suivre les deux policiers, Jenn demanda à Riley :

— Que s’est-il passé là-bas ? Le gamin a-t-il pu te dire quelque chose ?

Soudain, Riley réalisa qu’elle était au bord des larmes.

Mais la dernière chose qu’elle souhaitait faire maintenant était de parler de ce qui venait de se passer.

Il était tard, elle était fatiguée et il faisait de plus en plus noir dehors.

Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander…

Pourquoi dirait-on qu’il fait toujours si sombre dans cette ville ?

 




 

 

 

 

CHAPITRE SEIZE

 

Jenn frissonna en poussant la porte vitrée et en entrant dans le restaurant.

Trop d’air conditionné, réalisa-t-elle.

Le froid était vif par rapport à la chaleur extérieure, qui n’avait pas beaucoup diminué même si le soir était tombé.

« C’est mieux, commenta Bill, la suivant de près.

Riley observa le décor de chrome terni et dit :

— Eh bien, c’est convenable.

Les deux jeunes policiers, Kuehling et Wolfe, les avaient conduits au motel voisin et leur avaient indiqué le restaurant. Ils s’étaient excusés avant de poursuivre leur route. Selon eux, il n’y avait pas de meilleur endroit pour passer la nuit à Rushville, surtout pas en août, lorsque beaucoup de commerces qui n’étaient pas encore fermés baissaient le rideau pendant le mois d’été le plus chaud.

Le motel avait bien assez de chambres libres, et ils en avaient chacun une avec salle de bain qui communiquait avec un salon. “La suite”, l’avait appelée le réceptionniste. Mais ces pièces dégageaient une odeur aussi renfermée et moisie que la maison où habitaient Brandon et Wyatt Hitt.

Jenn réprima un grognement irrité. Elle n’appréciait pas du tout cette ville.

Une serveuse joyeuse vêtue d’une robe à carreaux les accueillit avec des menus. Alors que la femme les guidait à travers la salle, Jenn vit que l’endroit était bondé – et peu amical, du moins le lui semblait-il. Presque tout le monde leva les yeux de son plat pour dévisager les agents tandis que la serveuse les accompagnait jusqu’à un box.

Jenn ressentit un autre type de frisson maintenant.

Tous ces visages blancs, pensa-t-elle.


Il lui paraissait étrange que cela la dérange. Après tout, elle se retrouvait souvent à être la seule afro-américaine, dans de nombreuses situations, et y pensait rarement. Dans la plupart des cas, elle risquait davantage de tomber sur un sexisme manifeste que du racisme.

Mais elle était dans le Sud Profond maintenant et les choses semblaient très différentes.

En son for intérieur, elle se dit de ne pas devenir paranoïaque.

Après tout, peu de gens ici semblaient la regarder en particulier. Ils semblaient être plus intéressés par l’ensemble du groupe.

Elle se souvint que Brandon Hitt avait dit…

Les nouvelles se propagent vite dans une ville comme celle-ci.

Tout le monde savait apparemment qu’ils étaient des agents du FBI. Et bien sûr, tout le monde était au courant des meurtres sur lesquels ils enquêtaient. À Quantico, Bill avait déclaré que les crimes violents n’étaient pas communs dans cette ville et que leur présence serait donc forcément un sujet de conversation majeur.

Elle et ses collègues s’assirent dans leur box et parcoururent leurs menus. Le poulet frit était bien sûr la spécialité de l’endroit. C’est donc ce qu’ils commandèrent tous lorsqu’un serveur vint à leur box.

Jenn avait conscience que ses collègues évitaient de parler des détails de l’affaire. Elle savait qu’aucun d’eux n’avait quoi que ce soit de nouveau à dire à ce sujet, mais elle pensait qu’ils devraient prendre des décisions concernant ce qu’ils allaient faire le lendemain. Au lieu de cela, Riley mentionna qu’elle devait téléphoner chez elle dans la soirée et prendre des nouvelles de ses enfants. Bill essayait de déterminer ce qu’il pouvait relater à Meredith.

Alors que leurs plats arrivaient et que leur conversation se poursuivait, Jenn fut frappée de constater que le nom d’Amos Crites n’était guère mentionné, ne serait-ce que comme personne qu’ils devaient surveiller.

Riley et Bill avaient-ils déjà décidé que Crites n’était pas le tueur ?

Jenn se souvint de ce que Jeffreys lui avait dit quand elle avait déclaré qu’ils devaient arrêter Crites…

Nous n’avons rien pour le placer en état d’arrestation.

C’était vrai, bien sûr.

Jenn réalisait maintenant qu’elle avait réagi de façon excessive à la bigoterie palpable d’Amos Crites, en particulier à sa condescendance quand il avait dit…

Vous êtes futée, n’est-ce pas ?

Sa colère augmenta à nouveau lorsqu’elle se souvint de la façon dont il l’avait “félicitée” pour son intelligence après l’avoir considéré comme suspect…

Je ne l’aurais pas imaginé venant de votre part.

Maintenant, Jenn se sentait gênée de l’avoir laissé la provoquer ainsi. En outre, elle était assez intelligente pour ne pas penser que la bigoterie de cet homme avait quelque chose à voir avec le fait qu’il soit ou non un meurtrier.

Elle se sentait particulièrement mal à propos des paroles acerbes adressées à Riley dans la voiture…

J’imagine que c’est là que tu m’accuses de ne pas être objective.

Un coup bas, admit-elle.

Elle ne connaissait Riley que depuis quelques mois maintenant, mais elle savait très bien qu’elle n’était pas raciste. Elle s’excuserait quand elle trouverait le bon moment pour le mentionner à nouveau.

La serveuse apporta ce qu’ils avaient commandé et Jenn fut reconnaissante d’avoir quelque chose d’autre sur lequel se concentrer pendant un moment. Le poulet frit était étonnamment bon, aussi la conversation cessa-t-elle pendant qu’ils savouraient leur plat.

Quand elle eut mangé tout ce qu’elle pouvait, Jenn s’excusa pour aller aux toilettes. Ceux des femmes se trouvaient au bout d’un petit couloir et après un angle par rapport à ceux des hommes, là où le couloir formait une impasse qui se terminait par une sortie de secours. Pendant qu’elle était à l’intérieur, elle s’arrêta pour se regarder dans le miroir et ressentit un soudain élan de fierté.

Une agente du FBI chevronnée !

Personne d’autre n’étant aux toilettes, elle sortit son insigne de son sac à main et le contempla.

Elle en était fière. Parfois, elle était vraiment émerveillée d’avoir accompli tant de choses en si peu de temps. Il n’y avait pas si longtemps, elle n’aurait jamais imaginé faire carrière dans les forces de l’ordre. Au lieu de cela, elle semblait destinée à une vie de crime.

Jenn frissonna en se le remémorant. Ses années d’adolescence avaient été passées dans une famille d’accueil sous la garde de tante Cora. Cette femme rusée avait formé ses enfants pour qu’ils fassent partie de son propre réseau criminel. Elle avait réussi avec tous ses jeunes protégés… sauf Jenn.

Saisie par un spasme de honte, Jenn referma son insigne et le remit dans son sac à main.

Après tout, tante Cora restait présente dans sa vie, toujours prête à aider Jenn dans sa nouvelle carrière en échange de faveurs discutables.

Pensant à tout cela, Jenn ressentit un élan de gratitude envers Riley.

Riley était la seule personne à connaître la vérité, à la fois sur le passé de Jenn et sur ses relations continues avec tante Cora.

Plus que cela, Riley comprenait et compatissait. Après tout, elle avait eu sa propre relation complexe avec un génie criminel, le brillant condamné Shane Hatcher, alors évadé. Hatcher avait été l’allié fréquent de Riley – mais à un coût moral terrible.

C’était terminé maintenant, bien sûr. Hatcher était de retour en prison, où il avait sa place.

Jenn en savait plus que quiconque concernant le secret de Riley, tout comme Riley savait tout du sien.

Jenn sourit en réfléchissant au lien qui s’était développé entre elles. Jenn et Riley se ressemblaient beaucoup à bien des égards, notamment une volonté commune de contourner et même d’enfreindre les règles.

Se regardant dans le miroir, Jenn murmura à haute voix…

« Riley est ma meilleure amie. »

Elle se rappela à nouveau qu’elle lui devait des excuses.

En sortant des toilettes dans le couloir faiblement éclairé, elle remarqua deux grandes ombres projetées par la lumière de la salle.

Alors qu’elle faisait un autre pas, elle vit que deux grands hommes se tenaient au coin.

Jenn se sentit alarmée. Attendaient-ils qu’elle sorte des toilettes ?

On dirait que j’ai des problèmes, pensa-t-elle.

 




 

 

 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

Jenn recula un peu et resta parfaitement immobile devant la porte des toilettes, observant les ombres projetées depuis l’angle. Deux hommes se tenaient dans le couloir étroit et elle pouvait les entendre se parler à voix basse.

Son expérience et son instinct lui disaient qu’ils l’attendaient – et que cela voulait dire qu’elle avait des ennuis.

Elle pensa qu’ils devaient être assez stupides pour se battre dans un lieu public comme celui-ci…

Ou peut-être …

Peut-être étaient-ils certains que d’autres seraient heureux de se joindre à eux.

Jenn aurait préféré régler cela tranquillement, sans se battre. Elle pensa qu’elle pourrait peut-être s’échapper par la porte juste derrière elle, au bout du couloir. Mais quand elle regarda, elle vit que la porte portait un panneau d’avertissement familier…

 

PORTE COUPE-FEU

L’ALARME SONNERA SI LA PORTE EST OUVERTE

 

Voulait-elle sonner l’alarme ?

Était-ce une bonne idée de scandaliser tout le restaurant ? Bien sûr, elle pouvait compter sur Riley et Bill pour lui venir en aide. Mais quel chaos pourrait s’ensuivre ?

Jenn passa une seconde de trop à essayer de prendre une décision.

L’homme le plus proche s’était retourné et avait jeté un œil à l’angle. Avant qu’elle ne puisse faire un autre geste, il était sur elle.

Il l’attrapa et la poussa violemment en arrière contre la porte des toilettes. La porte s’ouvrit et Jenn y retourna en titubant.

En un instant, les deux hommes robustes poussèrent la porte et se retrouvèrent face à elle.

Alors que la lumière tombait sur leurs visages, elle les reconnut.


C’étaient deux des hommes qui travaillaient sur le toit de la maison d’Amos Crites. Mais ils avaient l’air beaucoup plus grands et forts que vus depuis le sol.

Un des hommes esquissa un sourire diabolique.

« Eh regarde ça, Russ. Cette fille n’a-t-elle pas l’air familière ?

L’autre homme sourit.

— Je crois que oui, Lee. Je pense que c’est l’une de ceux qui ont dérangé notre ami Amos il y a quelques heures.

Celui qui s’appelait Lee plissa les yeux et fronça les sourcils.

— Je crois que mon frère a raison. Et, si je me souviens bien, vous avez été particulièrement impolie avec notre ami Amos, plus que vos deux amis. Je pense que vous avez blessé Amos. Tu ne crois pas, Russ ?

— Pour sûr, elle l’a blessé, dit celui nommé Russ. Amos me l’a dit lui-même.

Son frère dit à Jenn :

— Est-ce que c’est une façon de se comporter, une étrangère qui vient d’arriver en ville, et qui dépend de notre aimable hospitalité ?

L’esprit de Jenn se déconnecta pendant qu’elle évaluait sa situation physique, en particulier la taille des toilettes et l’espace entre elle et ses adversaires.

Alors que celui nommé Lee s’avançait vers elle, elle dit :

— Vous n’avez pas peur que j’appelle à l’aide ?

Lee rit.

— Quel genre d’aide pensez-vous obtenir ? Nous veillons les uns les autres. En plus, vous semblez être du genre silencieux. Je ne vous prends pas pour une hurleuse.

À ce moment-là, il tendit la main vers elle.

En le prenant par le poignet, Jenn murmura :

— Vous avez raison à ce sujet. »

Alors qu’il était toujours en train d’avancer, elle lui tordit le bras par-dessus la tête, l’obligeant à se pencher brusquement et à trébucher. Son nez se fracassa violemment contre le lavabo des toilettes.

Alors que Lee s’effondrait par terre, Jenn se tourna vers Russ, qui sembla momentanément ahuri. Elle fut ravie de constater qu’elle disposait exactement de l’espace nécessaire pour porter un coup décisif.

Elle se pencha en arrière puis donna un coup de pied aussi haut que possible, pour atteindre parfaitement Russ au menton. Russ voltigea en arrière avec tant de force que la porte des toilettes vola en éclats.

Il resta étendu là, dans le trou de la porte, les jambes dans les toilettes et le reste du corps dans le couloir.

Avant que Jenn ne puisse s’arrêter pour savourer son œuvre, elle entendit des voix fortes et le bruit de plusieurs pas.

Oh mon Dieu, pensa-t-elle.

Tous les hommes de cet endroit sont après moi maintenant.

Alors que les voix et les pas se rapprochaient du couloir, Jenn fut surprise d’entendre un rire général.

Un groupe d’hommes observait le corps prostré de Russ, souriant et gloussant, ravis.

« Eh bien, ça alors, dit un homme en regardant à l’intérieur des toilettes, où Jenn se tenait à côté de son autre agresseur potentiel à demi conscient. On dirait que les puissants frères King se sont fait botter les fesses par une fille !

Une paire d’hommes se pencha et remit Russ sur pieds. Deux autres hommes entrèrent dans les toilettes et firent la même chose avec celui qui était recroquevillé sur ses genoux, et dont le nez saignait abondamment. Lee semblait n’avoir aucune idée de l’endroit où il se trouvait ni de ce qui se passait.

Elle entendit un homme dans le couloir dire :

— Que quelqu’un appelle les flics pour qu’ils viennent chercher ces gars.

Un autre homme donna à Jenn une tape amicale sur le bras.

— Félicitations, petite dame. Vous avez donné aux frères King une leçon qu’ils attendaient depuis longtemps.

L’homme conduisit Jenn dans le couloir, où elle fut accueillie par des sifflets, des acclamations et des tapes dans le dos. L’homme la reconduisit dans la salle, où la serveuse à la robe à carreaux souriait.

La femme dit à Jenn :

— Bien joué, chérie. Est-ce que vous et vos amis aimeriez un dessert offert par la maison ? Notre tarte aux pommes est bonne et fraîche, et nous avons de la glace à la vanille.

Se sentant assez abasourdie elle-même, Jenn dit :

— Euh… ce serait sympa.

Riley et l’agent Jeffreys se tenaient près de leur box, bouche bée.

— Jenn, qu’est-ce qui s’est passé ?

Jenn rit nerveusement.

— Je crois que je viens d’abattre une paire de tyrans de la ville. Allons nous asseoir, je vous raconterai tout ça au dessert.

 

*

 

Après avoir entendu tous les détails de l’attaque de Jenn et terminé leur tarte, Riley et ses collègues retournèrent dans leur motel. Riley était contente de revenir dans sa propre chambre. La journée avait été longue, elle était fatiguée et plus que prête à aller dormir.

Le climatiseur crachotait, et il commença à gronder comme un train de marchandises quand elle le mit plus fort.

Riley soupira.

Qu’est-ce qui allait être pire : entendre ce climatiseur toute la nuit ou supporter la chaleur sans ?

De toute façon, je ne vais probablement pas dormir beaucoup, pensa-t-elle.

Riley décida de laisser la machine tourner au moins pendant un moment. Elle s’assit sur le bord de son lit et réfléchit à ce qui venait de se passer au restaurant.

Elle sourit en pensant à la façon dont Jenn s’était occupée de ses deux agresseurs. Son sourire s’élargit lorsqu’elle se souvint de l’enthousiasme général qui s’était ensuivi…

Très bon dessert, aussi.

Malgré tout, Riley avait remarqué que tout le monde dans le restaurant bondé n’avait pas été ravi. Quelques clients avaient quitté les lieux en silence, énervés. Au moins quelques autres avaient jeté un regard noir à Jenn jusqu’à ce qu’ils quittent tous les lieux.

Une femme noire dans les forces de l’ordre, pensa Riley.

Cela avait mis au moins certaines personnes en colère – même si cette colère aurait pu être liée au fait qu’elle soit noire, une femme, à la loi ou à une combinaison des trois.

C’était une scène dont les gens parleraient. Il y avait maintenant la possibilité inquiétante qu’il y ait davantage de répercussions.

Elle était également troublée par le fait que les assaillants de Jenn soient des amis d’Amos Crites, et qu’ils semblaient avoir agi en son nom.

Elle se demanda à nouveau si Crites était coupable de meurtre. Après tout, il avait un mobile pour tuer Ogden. Il voulait obtenir sa maison.

Riley prit mentalement note de chercher si un litige de propriété avait pu être lié au meurtre de la famille Bonnett il y a dix ans.

Si Crites était un tueur, Lee et Russ King étaient-ils ses complices, d’une façon ou d’une autre ?

Avaient-ils essayé d’intimider les agents pour qu’ils abandonnent leur enquête ?

Dans vos rêves, pensa Riley. Mais ils n’étaient probablement pas assez intelligents pour réaliser que les menaces ne fonctionnaient pas sur les agents du FBI.

Les deux brutes étaient en prison en ce moment même, et elle aurait aimé pouvoir y aller pour leur poser de sérieuses questions. Mais bien sûr, elle savait que Crane ne lui permettrait jamais de faire quoi que ce soit de la sorte. Le statut de Riley et ses collègues ici à Rushville était au mieux nébuleux.

Étaient-ils officiellement sur l’affaire, ou non ?

Il était presque certain que le chef Crane dirait qu’ils ne l’étaient pas, ce qui n’augurait rien de bon pour leur enquête. Riley savait que Bill était dans sa chambre en ce moment même, en train d’appeler Brent Meredith pour l’informer de leurs faits et gestes je la journée. Même si Meredith pouvait bien convenir qu’un potentiel tueur en série était en liberté ici, même lui ne pouvait pas légitimer leur enquête à lui tout seul.

Riley soupira. Elle ne pouvait qu’espérer qu’ils puissent rester ici assez longtemps pour faire leur travail.

Peut-être qu’un autre jour sera suffisant, pensa-t-elle.

En même temps, elle regarda sa montre et vit à quel point il était tard. Et bien sûr, il était deux heures plus tard à Fredericksburg. Elle devait téléphoner à la maison avant que les enfants n’aillent se coucher.

Elle appela avec son portable et April répondit.

« Salut maman. Comment se passe l’affaire ?

— C’est difficile à dire, dit Riley, qui ne voulait pas entrer dans les détails. Comment ça va à la maison ? Comment c’est à l’école ?

— Ça va, j’imagine, dit April. Mais…

La voix d’April retomba et Riley sentit l’appréhension la saisir.

Puis April dit :

— Maman, je suis inquiète pour Jilly. Elle est toute triste depuis ton départ. Je l’ai même surprise en train de pleurer dans sa chambre cet après-midi.

— A-t-elle dit ce qui n’allait pas ? lui demanda Riley.

— Non, et elle s’est un peu vexée à ce propos quand j’ai demandé. Elle a dit qu’elle ne pleurait pas du tout, que c’était juste des reniflements. Mais je sais ce que j’ai vu et entendu. Et elle ne veut pas passer de temps avec moi.

April fit une nouvelle pause.

— Maman, quand penses-tu pouvoir rentrer à la maison ? Je ne veux pas t’inquiéter ni quoi que ce soit mais… Je pense que nous avons peut-être besoin de toi ici. Ou Jilly, au moins.


Riley n’aimait pas ce qu’elle entendait.

— Tu pourrais essayer de me passer Jilly au téléphone ? dit Riley.

— Je vais essayer, dit April.

Elle entendit les pas d’April alors qu’elle allait de sa propre chambre à celle de Jilly. Puis elle entendit frapper à la porte et April appeler…

— Maman veut te parler.

Puis ce fut le bruit d’une porte qui s’ouvrait et la voix de Jilly au téléphone.

— Salut maman. Encore en train d’attraper des méchants ?

Riley fut surprise que Jilly paraisse plutôt gaie.

— Pas encore, dit Riley.

— Eh bien, persévère. Je sais que vas le faire. Et botte quelques derrières quand tu en auras l’occasion.

Riley rit nerveusement.

— Je vais essayer de faire ça, dit-elle. En fait, mon équipière m’a en quelque sorte battue pour ça.

— Vraiment ? dit Jilly. Raconte-moi !

— Je le ferai quand je rentrerai à la maison, dit Riley.

Elle aurait aimé voir le visage de Jilly. Il était difficile de déterminer exactement ce qui se passait avec elle d’après le son sa voix.

— Jilly, tu veux que je rentre à la maison ? dit Riley prudemment.

— Hein ? répondit Jilly.

— Je… je veux dire, tu vas bien ? Ça aiderait si j’étais là ? bredouilla Riley.

Un silence glacial s’abattit.


Puis Jilly dit :

— Qu’est-ce qu’April t’a dit ?

Riley déglutit difficilement.

— Eh bien, April a dit… elle s’inquiète un peu que peut-être…

La voix de Jilly était brusque à présent.

— Eh bien, April est très bizarre à propos de certaines choses. Je ne sais pas ce qu’elle pense. Et quoi qu’elle t’ait dit me concernant, ce n’est pas vrai, d’accord ? Je vais bien.

— OK, dit Riley. Je suis heureuse de l’entendre.

Que puis-je dire d’autre ? pensa Riley.

L’air nettement moins enjouée désormais, Jilly dit :

— Écoute, je dois retourner faire mes devoirs. Et tu as ton propre travail. Alors arrête quelques méchants, d’accord ? Fais-le pour moi. Je compte dessus.

— Je vais faire ça, dit Riley.

— Je le pense vraiment, dit Jilly. La dernière chose au monde que je veux, c’est que tu t’inquiètes pour moi.

— OK, dit Riley.

Elles échangèrent un “je t’aime” et raccrochèrent.

Riley s’assit sur le lit et resta là à fixer le téléphone des yeux.

Quelque chose ne va pas, pensa-t-elle.

Le ton de Jilly rappela à Riley leurs vacances, quand elle avait demandé à Jilly comment elle s’était fait cette petite coupure à la cuisse…

Et elle a eu une autre coupure avant ça, sur l’avant-bras.

Riley fut tentée de prendre des billets et de rentrer sur le champ à la maison.

Après tout, si elle et ses équipiers n’étaient pas officiellement sur l’affaire, à quel point était-elle vraiment utile ici ?

Bill et Jenn pourraient sûrement gérer les choses en son absence.

Mais ensuite elle se souvint de ce que Jilly avait dit…

La dernière chose au monde que je veux, c’est que tu t’inquiètes pour moi.

Et aussi …

Arrête quelques méchants, d’accord ? Fais-le pour moi. Je compte dessus.

Jilly avait eu l’air de le penser – pour quelle raison, Riley l’ignorait.

Je ferais mieux de la prendre au mot, décida Riley.

Riley se leva et se dirigea vers la fenêtre de la chambre. Elle ouvrit le rideau et regarda la rue endormie. Rushville paraissait si paisible à cet instant.

Mais une fois encore, Riley sentit la présence de quelqu’un rôdant dans les parages.

Il est là dehors, pensa-t-elle. Le tueur d’Ogden est là dehors. L’assassin de la famille Bonnett n’a pas quitté la ville.

Elle sentit, avec force mais momentanément, un homme menaçant, un marteau à la main – pas physiquement ici devant sa fenêtre, mais quelque part dans cette petite ville tranquille.

Il n’était pas très loin et il allait certainement frapper à nouveau.

 




 

 

 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

L’homme scrutait la petite maison de l’autre côté de la rue.

Il faisait nuit et les rideaux de la fenêtre sur le devant étaient grands ouverts. Bien que lui-même soit dissimulé dans l’ombre, il pouvait voir toute la famille dans le salon bien éclairé.

L’homme était assis dans son fauteuil rembourré et fixait la télévision, le regard vide.

Les deux enfants, un garçon et une fille plus jeune, se disputaient et se couraient après.

Mais c’était la femme – l’épouse et mère – qui avait tout l’intérêt de cet homme.

Elle se tenait sous une porte cintrée et regardait sa famille. Il ne pouvait pas distinguer son expression à cette distance, mais son langage corporel était largement assez éloquent. Ses bras étaient croisés et elle était voûtée, dans une attitude de désespoir abject.

La vie l’avait déçue, il pouvait clairement le voir, et maintenant elle vivait avec des espoirs et des rêves brisés. Ce devait être une vie difficile pour une femme au foyer enfermée dans une si petite maison avec une famille qui la rendait malheureuse.

Et bien sûr, il savait qui elle était…

Vanessa Pinker.

Il ne la connaissait pas bien, mais il savait son nom. Et elle connaissait son nom aussi. Ils s’étaient même parlé plus tôt dans la journée. Dans une ville comme celle-ci, la plupart des habitants connaissait le nom des autres, même si les gens n’en savaient pas beaucoup plus.

Il sourit un peu à cette pensée…

Personne ici ne me connaît.

Pas même les gens qui pensent me connaître.

Il murmura à haute voix…

« Sors, Vanessa. Ne me fais pas attendre. J’en ai marre d’attendre. Et tu es fatiguée aussi. Tu es fatiguée de la vie.

Il rit d’un air sombre et ajouta doucement…

— Je peux aider pour ça. Donne-moi juste une chance. »

Il la suivait depuis plus d’une semaine maintenant – depuis qu’il avait tué cet homme, Ogden, chez lui près de la plage.

Il avait été patient – et fier de sa patience.

Mais à présent, sa patience arrivait à bout.

En effet, tout son corps tressaillit soudain d’irritation. La chaleur n’aidait assurément pas. Même la nuit n’était pas fraîche ces jours-ci. Debout à côté d’un arbre rabougri, il ne pouvait pas sentir de brise. Et tout était silencieux, à l’exception du crissement continu des grillons et un seul moteur de voiture à quelques pâtés de maisons.

Il se demanda – comment était la température à l’intérieur de la maison ? Il pouvait voir que la famille avait un ventilateur. Leur climatisation fonctionnait-elle ? Des gens dans toute la ville se plaignaient ces jours-ci que la leur était tombée en panne.

Les fenêtres de la maison étant fermées, donc apparemment la climatisation de la famille n’était pas complètement hors service. Mais la chaleur qui régnait ici l’épuisait.

Il savait que, logiquement, il pourrait simplement choisir quelqu’un d’autre.

Il rit même un peu à cette idée …

La logique n’a rien à voir avec ça.

Il n’avait aucune raison logique de tuer qui que ce soit, et certainement pas d’avoir choisi Vanessa comme prochaine victime. Ses actes découlaient d’une irrépressible pulsion interne qu’il devait respecter, quelque chose qui lui indiquait exactement ce qui devait être fait – et le genre d’homme qu’il devait être, pas seulement vis-à-vis de lui-même, mais vis-à-vis de tout le monde.

Il avait su sans savoir pourquoi qu’il devait tuer Ogden.

Et maintenant, il éprouvait cette même certitude vis-à-vis de Vanessa Pinker.

L’idée de tuer des femmes l’attirait de plus en plus, mais ce n’était pas la question.

La seule chose qui importait était l’acte lui-même – son intégrité, sa rapidité, sa brutalité silencieuse.

Bien sûr, il était important pour lui de garder à l’esprit…

Le FBI est en ville.

Tout le monde à Rushville le savait maintenant. Cela l’inquiétait à peine. En fait, cela augmentait son excitation. Il était ravi à l’idée que les fédéraux fassent du sur place, à la recherche d’un mobile pour le meurtre d’Ogden, pensant peut-être même en avoir trouvé un.

Mais toutes les théories qu’ils réussiraient à élaborer seraient balayées par le prochain meurtre.

Quel mobile peut-on avoir pour tuer une femme au foyer ordinaire dans une petite ville ?

Avec certitude, personne ne le soupçonnerait jamais, lui.

Le plus important était de ne pas s’emballer, de ne rien faire d’imprudent, d’impétueux ou d’inopportun, d’attendre et saisir le moment précis et parfait.


Discipline, se rappela-t-il.

La discipline était très, très importante.

La discipline était ce qui avait fait défaut dix ans plus tôt.

La famille Bonnett était morte dans beaucoup trop de négligence.

Il était satisfait du coup rapide et propre qui avait tué Gareth Ogden – un seul coup porté au front. Il devait parvenir au même succès avec Vanessa. Rien de moins que la perfection suffirait.

Tandis qu’il observait, la femme se retourna et s’éloigna avec lassitude.

Rien de plus à voir, pensa-t-il.

Alors qu’il sortait de l’ombre et commençait à rentrer chez lui à pied, il se souvint avoir entendu des enfants se faire peur en parlant du meurtre d’Ogden. Ils avaient aussi parlé de la famille qui avait été tuée avant qu’ils ne puissent s’en rappeler, avant même que certains d’entre eux ne soient nés.

Et maintenant, ils avaient même un surnom pour le tueur…

Le Charpentier.

Le Charpentier est de retour, ne cessaient de répéter les enfants.

Il sourit.

C’était un surnom approprié pour un tueur avec un marteau.

Il évoquait aussi la dextérité et l’habileté.

Alors qu’il marchait dans les rues bordées de maisons silencieuses, il pensa à la terreur qu’il ne faisait que commencer à susciter.

Ça fera du bien à Rushville, se dit-il.

Quelques meurtres étaient exactement ce dont cette ville avait besoin pour revenir à la vie.

 




 

 

 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

Quand Riley entra dans la salle à manger tôt le lendemain matin, elle se demanda quel genre d’attitude ils allaient rencontrer dans la journée. Bill et Jenn la suivaient de près, et elle pensa qu’ils devaient éprouver un peu d’appréhension eux aussi.

Une serveuse différente vint à leur rencontre avec des menus.

« Eh bien, vous devez être ceux du FBI, dit-elle plutôt sévèrement. Puis, avec un clin d’œil, elle ajouta : Bon, vous n’allez pas causer une autre dispute ce matin, n’est-ce pas ? Des ouvriers sont en train de mettre une nouvelle porte aux toilettes des femmes en ce moment. Le propriétaire serait content de ne plus avoir à faire de réparations.

Riley et ses collègues rirent. Effectivement, Riley pouvait entendre le bruit d’outils provenir de la direction des toilettes.

Riley regarda autour d’elle. Les lieux étaient bondés pour le petit-déjeuner. Cette fois-ci, les regards avaient l’air assez amicaux, mais curieux aussi. Riley supposa que tout le monde ici savait ce qui s’était passé la nuit dernière.

— Ne vous inquiétez pas, nous ferons de notre mieux pour nous comporter correctement, dit Riley à la serveuse. 

— Tant que personne d’autre n’essaye de chercher la bagarre, ajouta Jenn.

La serveuse cria à tout le monde dans le restaurant :

—  Vous entendez ça, les gars ? Le FBI veut garder les choses paisibles ce matin. Est-ce que tout le monde est d’accord avec ça ?

Riley fut surprise d’entendre le rire général et les hurlements d’approbation.

— Venez, une paire de flics du coin vous attend déjà, dit la serveuse.

Tandis qu’elle les conduisait vers un grand box, Riley fut ravie de constater que les agents Kuehling et Wolfe étaient assis là en train de boire un café. La veille au soir, les deux policiers avaient dit qu’ils retrouveraient Riley et ses collègues s’ils le pouvaient.

Lorsque Riley, Bill et Jenn s’assirent avec eux, Kuehling dit :

— Le chef a dit que nous pourrions venir vous aider aujourd’hui.

— Je suis heureuse de l’entendre, dit Riley.

Wolfe se mit à rire et ajouta :

— Ce n’est pas de bonté de cœur, croyez-moi. Il préférerait que vous preniez vos valises et partiez, et il voulait que nous vous le disions. Il nous laisse travailler avec vous parce que…

Kuehling termina sa phrase…

— Il dit que nous ne lui sommes pas très utiles. Il peut aisément se passer de nous.

Riley sourit. Elle l’avait deviné la veille. En ce qui la concernait, c’était un autre signe que Crane n’était pas très brillant. Riley était encore impressionnée par la capacité qu’avait eu Kuehling à décrire l’apparence du salon vide Ogden au moment du meurtre.

— Je pense que Crane sous-estime vos capacités, agent Kuehling, dit Riley.

Kuehling rougit et baissa la tête.

— Euh, agent Paige – je suis assez intimidée de vous voir parmi nous. Je veux dire, dans le bon sens. Je pense que vous êtes tout simplement géniale. Mais je me sentirais plus à l’aise si vous m’appeliez Sam – l’abréviation de Samantha. C’est comme ça que tout le monde m’appelle, dit-elle timidement.

Puis, avec un signe de tête vers son équipier, elle ajouta avec un sourire espiègle :

— Et vous pouvez l’appeler Dominic.

Dominic se mit à rire et dit à Riley et à ses collègues :

— C’est bien Sam. Toujours à décider de tout pour nous deux. Ce qui est OK, car c’est elle qui réfléchit le plus. En tout cas, Dominic ça me va.

Riley jaugea les deux jeunes policiers avec intérêt. Il était évident que Sam avait le talent et était le cerveau de l’équipe. Mais Dominic ne semblait pas en éprouver du ressentiment. Ils semblaient être de bons amis et de bons partenaires.

Eux cinq commandèrent un petit-déjeuner et commencèrent à parler de l’affaire. Ils durent tous admettre qu’ils semblaient se trouver dans une impasse. Cela ferait bientôt deux semaines que Gareth Ogden avait été assassiné. Il n’y avait eu aucun signe du tueur depuis lors.

Puis Dominic dit :

— Ou peut-être a-t-il tué quelqu’un d’autre pour lequel nous ne sommes pas au courant.

Sam regarda son équipier.

— Tu veux dire qu’il aurait caché le corps ?

Dominic haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Quelque chose comme ça.

— C’est une idée intéressante, mais j’en doute, dit Riley.

— Statistiquement, la plupart des tueurs en série sont cohérents quant à la manière dont ils gèrent le corps – qu’ils le déplacent, le cachent ou le laissent à l’endroit où le meurtre a eu lieu. Certains le cachent tout le temps et d’autres veulent toujours qu’on le trouve, expliqua Bill.

— La cohérence est une partie de notre problème. Ogden a-t-il été tué par la même personne qui a assassiné la famille Bonnett ? Hormis l’arme du crime, il n’y a pas beaucoup de similitudes, ajouta Jenn.

Riley sentit que le cerveau de Jenn était en train d’entamer un raisonnement. Elle attendit d’entendre ce qu’elle pourrait dire ensuite.

Finalement, Jenn dit :

— Riley, je pense que je te dois des excuses.

— Pour quoi ?

— Hier, j’ai été terriblement brusque et sur la défensive à propos d’Amos Crites. J’ai en quelque sorte laissé entendre que tu pensais que j’étais… eh bien, tu vois.

Riley comprit ce qu’elle voulait dire. Elle faisait allusion à sa remarque dans la voiture la veille…

J’imagine que c’est là que tu m’accuses de ne pas être objective.

Riley était soulagée qu’elles puissent mettre derrière elles ce moment douloureux.

Elle sourit à Jenn.

— C’est OK, Jenn. Tu étais frustrée, et avec de bonnes raisons de l’être.

Triturant ses œufs brouillés avec sa fourchette, Jenn ajouta :

— Je ne peux pas m’empêcher de penser que Crites l’a fait. Tuer Ogden, je veux dire.

— Explique ta théorie, dit Bill.

Jenn haussa les épaules :

— Eh bien, ce n’est pas comme si j’avais des idées extraordinaires. Il est assez évident que Crites avait un mobile. Il voulait acheter la maison d’Ogden. Et maintenant qu’Ogden est mort, il est susceptible de l’acheter pour moins cher, tôt ou tard.

Jenn fit une pause, puis ajouta :

— Mais je ne pense pas qu’il soit impliqué dans ce qui est arrivé aux Bonnett. Je pense qu’il a utilisé un mode opératoire similaire pour nous mettre sur une fausse piste, juste pour nous embrouiller.

Sam secoua la tête.

— Je suis désolée, mais… je ne suis pas d’accord. Je pense toujours que la même personne a tué les Bonnett et Gareth Ogden. Cela n’élimine cependant pas Crites en tant que suspect. Il a peut-être tué les Bonnett et Ogden il y a quelques semaines.

Riley réfléchit…

Si Crites essaie de nous embrouiller, sa tactique fonctionne.

Et pourtant …

— Nous sommes toujours au même point qu’hier, dit Riley. Crane ne va pas nous aider à enquêter sur Crites. Maintenir une surveillance impliquerait une rotation des agents, mais on ne fera pas ça. S’il est notre tueur, nous devons l’arrêter d’une autre manière.

Elle prit une gorgée de café et se souvint d’une chose à laquelle elle avait pensé la veille.

— Savez-vous si Crites a eu des histoires de litiges de propriété avec la famille Bonnett avant qu’ils soient tués ? dit-elle à Sam et Dominic.

— Non, mais nous pourrions le découvrir. Sumption Real Estate essaie de vendre cette maison depuis que ces meurtres ont eu lieu. Quelqu’un là-bas le saurait, dit Dominic. 

— Nous devrions le vérifier aujourd’hui, dit Bill.

Riley agréa et le groupe se tut pendant quelques instants.

Puis Riley dit :

— Sam, vous avez mentionné que votre père était policier lorsque la famille Bonnett a été tuée. Vous avez dit qu’il faisait partie de l’enquête.

Sam acquiesça silencieusement.

— Votre père est-il toujours en vie ? demanda Riley.

Sam avait l’air un peu gênée à présent.

— Oui, dit lentement Sam.

— Pouvons-nous lui parler ? dit Riley.

Sam plissa les yeux.

— Oh, agent Paige, je ne sais pas. Papa dans résidence médicalisée. Il y est depuis environ un an maintenant, depuis la mort de ma mère. Il est généralement plutôt alerte, mais il a ses mauvais jours. Il semble être au tout premier stade de la démence. Et il devient parfois confus, et parfois contrarié. Rien ne le contrarie plus que de parler de cette affaire. J’ai bien peur que ce soit très dur pour lui.

— Y a-t-il quelqu’un d’autre en ville qui pourrait en savoir autant que lui sur l’affaire ? demanda Riley.

— Je crains que non, dit Sam.

Riley se pencha vers Sam.

— Sam, je comprends ce que vous ressentez, dit-elle. Mais s’il se souvient de quoi que ce soit qui puisse nous aider, je pense vraiment que nous devrions lui parler. Je vous le demande, s’il vous plaît – pouvons-nous lui rendre visite ?

Sam soupira.

— Tout ce qu’il faudra pour résoudre cette affaire, j’imagine. Mais allez-y doucement avec lui. Il est assez fragile. »

Riley et ses collègues finirent de manger et quittèrent le restaurant. Comme la veille, les agents du FBI suivirent les policiers dans leur voiture. Ils arrivèrent bientôt à Hume Place, l’établissement médicalisé où vivait le père de Sam.

Alors qu’ils se dirigeaient vers l’édifice, Riley trouva que celui-ci ressemblait étrangement à une maison funéraire typique. Le style architectural était résidentiel, mais l’endroit paraissait trop faux pour que quiconque puisse réellement y vivre.

L’impression de Riley ne changea pas lorsqu’ils entrèrent dans le bâtiment, avec son hall spacieux à moquette et ses meubles qui semblaient être là depuis des années mais n’avaient pourtant guère été usés. Hume Place n’était de toute évidence pas nouveau – il y avait des traces de réparations assez récentes là où les murs avaient été repeints. Malgré tout, Riley fut frappée de le trouver un peu trop propre, sans tache et sans odeur…

Comme une sorte de stérilité décadente, pensa Riley.

Ils se présentèrent à la réception et Sam les guida dans les couloirs vers la chambre de son père. Ils furent accueillis à l’extérieur de la chambre par une femme en tenue d’infirmière.

Riley et ses collègues montrèrent leurs insignes et Sam présenta la femme sous le nom de Tracy Spahn, l’infirmière qui prenait soin de son père pendant ce service.

L’infirmière avait l’air aimable mais agitée.

« Sam, je suis heureuse que vous soyez ici, dit-elle. Nous nous apprêtions juste à vous appeler.

Sam poussa un petit cri et pâlit un peu.

— Qu’est-ce qui s’est passé, Tracy ? dit-elle. Est-ce que papa va bien ?

Tracy soupira et dit :

— Oui, il va bien, du moins pour le moment, mais…

Elle fit une pause, puis ajouta :

— Sam, vous savez que nous essayons de donner à nos résidents autant de liberté que possible. Ce n’est pas une prison. Tant qu’ils sont en assez bonne condition, les résidents peuvent aller et venir comme ils le souhaitent.

— Alors quel est le problème ? demanda Sam.

— Votre père est sorti certains soirs. La nuit dernière, en fait. Ce n’est pas un problème, tant qu’il signe en sortant puis en rentrant, et peut rendre compte de ses déplacements. Mais ces derniers temps, il n’a fait qu’entrer et sortir sans que personne ne le sache, et il est vague quant à l’endroit où il est allé.

Sam baissa les yeux et secoua la tête.

— Oh, mon dieu, dit-elle. Je suis désolée, Tracy. Je vais lui en parler.

— S’il vous plaît, faites-le, dit Tracy. Votre père est l’un de nos patients les plus indépendants, mais il commence à dériver, je le crains. Il aura probablement besoin de plus de soins bientôt. S’il ressort comme ça encore une fois – même une fois – je crains que nous ne soyons obligés de limiter ses activités, lui retirer certains de ses privilèges. Et il ne va pas aimer ça. »

Tracy ouvrit la porte de la chambre et Riley et ses collègues entrèrent. C’était un petit studio avec un coin cuisine et un lit simple. Le père de Sam était assis à une table en train de jouer au solitaire avec un jeu de cartes.

Il esquissa un grand sourire à la vue de sa fille.

« Sam… et Dominic aussi ! C’est bon de te voir ! Mettez-vous à l’aise, vous et vos amis.

En regardant Riley et ses collègues, il dit :

— À qui dois-je le plaisir ?

Alors que Tracy s’asseyait à la table avec lui, elle présenta les trois agents du FBI. Son père échangea des poignées de main chaleureuses avec Riley et ses collègues et se présenta sous le nom d’Art Kuehling.

Alors qu’elle, Bill et Jenn s’asseyaient, Riley nota une forte ressemblance entre père et fille. Comme Sam, Art Kuehling était vigoureux et athlétique, et son expression était vive et alerte.

Il paraissait également remarquablement jeune pour son âge. Riley avait du mal à croire qu’il ait besoin de vivre dans ce genre d’établissement.

Puis il regarda sa fille avec affection et dit…

« Punkin, c’est gentil de ta part d’être venue. Mais je pensais t’avoir dit de ne pas passer – du moins pas encore.

Sam plissa les yeux et demanda :

— Pourquoi pas ?

— Je pense juste qu’il est trop tôt pour planter des tomates. Normalement, cette période de l’année est à peu près bonne. Mais il y a encore un souffle hivernal dans l’air.

Sam eut l’air secouée.

— Papa, nous sommes en août. Et tu n’as plus de jardin.

Son père inclina la tête avec une légère surprise.

— Oh, c’est vrai ? dit-il. Oui, maintenant que j’y pense, j’imagine que non.

Sam tendit la main et prit celle de son père.

— Papa, Tracy m’a dit que tu sortais la nuit.

Art rit un peu et dit :

— Bien sûr. Y-a-t-il un problème avec ça ?

— Tu es censé le dire avant de partir et le dire quand tu reviens.

Art haussa les épaules.

— Je le fais toujours.

— Non, ce n’est pas ce que tu as fait, du moins pas ces derniers temps, dit Sam d’une voix douce mais insistante. Tracy vient de me le dire. Tu dois suivre les règles, papa.

Art avait l’air un peu inquiet maintenant.

— Je pense que cela m’a échappé, dit-il. Je vais faire mieux.

— Où es-tu allé ces nuits-là, de toute façon ? demanda Sam.

— Juste faire de courtes promenades, dit Art. Quand je m’en sens capable, en tout cas. D’habitude, avec ce genre de temps, j’aime rester assis sur la balancelle du porche à l’arrière.

Riley pouvait voir que Sam avait la gorge serrée par l’émotion.

Son père la regarda dans les yeux un moment et dit…

— Nous n’avons plus ce vieux porche, n’est-ce pas ?

— Non, papa, dit Sam. Tu ne vis même plus dans cette maison.

Art regarda silencieusement les cartes à jouer sur la table devant lui.

D’une voix légèrement étouffée, il dit…

— Sam, j’ai peur de…

Sa voix s’éteignit et Sam ne dit rien.

Riley se souvint de ce que Sam avait dit au restaurant…

Il est généralement plutôt alerte, mais il a ses mauvais jours.

Riley sentit que c’était une journée particulièrement mauvaise – probablement bien pire que ce à quoi Sam s’attendait.

Art se redressa, puis s’adressa à Riley et à ses collègues d’une voix forte et claire.

— Eh bien, je ne pense pas que vous, les gens du FBI, soyez ici pour une visite de courtoisie. En quoi puis-je vous aider ? Cela a-t-il quelque chose à voir avec ce qui est arrivé à Gareth Ogden ? C’était un vilain vieux con, mais je n’ai jamais pensé que quelqu’un voudrait le tuer. Surtout avec un marteau comme ça. Que c’est horrible.

Riley fut surpris par sa soudaine démonstration de lucidité.

Art poursuivit :

— Sam m’a dit que le chef Crane pense que le tueur n’était qu’un vagabond qui est parti depuis longtemps.

Puis il serra la main de sa fille et ajouta :

— Mais tu ne le crois pas, n’est-ce pas, Punkin ?

Riley pouvait voir que Sam avait du mal à contrôler ses émotions.

— Papa, ces agents veulent te parler parce que tu as travaillé sur l’affaire Bonnett, dit Sam.

L’expression d’Art s’assombrit un peu.

— C’est vrai ? dit-il. Ouais, je me souviens que tu as dit que tu pensais qu’il pourrait y avoir un lien entre ce qui est arrivé aux Bonnett et la façon dont Ogden a été tué. Mais je suis sûr qu’ils n’ont rien à voir les uns avec les autres.

— Que veux-tu dire ? demanda Sam.

Art haussa les épaules.

— Eh bien, nous avons un suspect certain en garde à vue pour les meurtres des Bonnett. Claude Burns, l’ivrogne qui habite à côté. Tu le sais.

Sam essuya une larme.

— Papa, monsieur Burns a été blanchi il y a dix ans. Il avait un alibi solide. Et il est mort depuis cinq ou six ans maintenant.

Art fronça les sourcils.

— Oh, oui. Il s’est tué à la boisson, non ? Tout le monde l’a vu venir. »

Sam hocha de la tête, puis elle jeta un regard implorant à Riley et ses collègues.

Elle a besoin de lui parler seul, réalisa Riley.

Riley jeta un coup d’œil à ses collègues, qui semblèrent comprendre. Ensemble avec Dominic, ils se levèrent tous silencieusement et sortirent dans le couloir.

Riley dit à ses collègues…

« C’était une erreur.

— Tu ne pouvais pas savoir qu’il serait comme ça. »

Riley secoua la tête en silence et réfléchit…

J’aurais dû le savoir.

Sam m’avait prévenue.

Et maintenant, ils étaient en train de perdre un temps précieux alors qu’un tueur était en fuite.

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT

 

Les pensées de Riley étaient emplies d’images contradictoires pendant qu’elle et ses collègues attendaient dans le couloir que Sam sorte de la chambre de son père.

Sam et son père avaient visiblement entretenu une relation étroite, contrairement à ce que Riley avait connu avec son propre père. Art avait chaleureusement accueilli sa fille. Même quand son esprit était confus, il n’avait jamais été en colère contre elle, encore moins menaçant.

Le propre père de Riley avait été froid et irascible. La dernière fois que Riley l’avait vu en vie, ils en étaient de fait venus aux mains. Elle avait laissé sa sœur Wendy le prendre sous sa responsabilité lorsqu’il était tombé malade. Riley avait même refusé de se rendre à ses funérailles. Même si elle savait que son père avait contribué à faire d’elle l’excellente agente qu’elle était devenue, les souvenirs de Riley à son sujet n’étaient jamais tendres.

Il était clair que le père de Sam était en train de décliner, un processus qui risquait d’être lent et douloureux. Mais le temps qu’ils avaient déjà passé ensemble avait été enrichissant et les souvenirs de Sam seraient heureux.

Finalement, Sam sortit de l’appartement de son père. En refermant la porte derrière elle, elle éclata en sanglots.

Riley regarda Dominic se précipiter vers Sam et la prendre dans ses bras. Ensuite, Sam et Dominic se rapprochèrent tous deux de l’infirmière Spahn, qui se tenait tout près, pour lui parler.

Riley était de tout cœur avec Sam. Elle se sentait aussi terriblement mal d’avoir été l’instigatrice de ce qui venait de se passer.

Sam et l’infirmière discutaient doucement, mais Riley saisit quelques mots que la jeune agente disait en pleurant.

« S’il vous plaît, donnez-lui une autre chance ... Il va essayer de faire mieux ... Dites-moi avant de changer quoi que ce soit ... Nous allons trouver une solution. »

Riley pouvait facilement comprendre ce qui se passait.

En raison de ses errances et de sa confusion croissante, le statut du père de Sam dans l’établissement médicalisé commençait à être remis en question. Sam était sûrement pleine de désarroi à l’idée qu’il puisse être transféré dans une aile réservée aux résidents plus dépendants, où sa liberté seraient considérablement restreinte.

L’infirmière hocha de la tête avec sympathie et Riley sentit qu’elle était d’accord avec les demandes de Sam, mais…

Ce n’est qu’une question de temps, pensa Riley.

Riley ne connaissait pas grand-chose à propos de la démence, mais elle était certaine que l’état de l’homme à qui elle venait de parler dans cette pièce ne risquait pas de s’améliorer. Du moins, pas pour de très longues périodes. Riley ne pouvait qu’imaginer ce que Sam avait ressenti en voyant le père jadis vigoureux, très intelligent, toujours affectueux et bienveillant, disparaître et s’éloigner d’elle.

Finalement, Sam et Dominic revinrent vers Riley et ses collègues. Son visage semblait déterminé alors qu’elle maîtrisait ses larmes.

Riley posa une main sur l’épaule de Sam.

« Sam, je suis terriblement désolée. Vous ne voulez sûrement pas continuer à travailler aujourd’hui. Vous pouvez rester ici avec votre père ou Dominic peut vous ramener à la maison…

— Non, dit Sam en ravalant un dernier sanglot. Papa ne veut pas ça. Il m’a dit qu’il voulait que je continue comme ça aujourd’hui et de ne pas m’inquiéter pour lui. Et c’est ce que je vais faire.

Dominic dit à Riley et à ses collègues :

— Qu’est-ce que nous devrions faire maintenant ?

Riley n’eut pas besoin de s’arrêter pour réfléchir. Il y avait un endroit qu’elle voulait visiter depuis son arrivée à Rushville.

— Nous pourrions nous rendre à la maison où les Bonnets ont été tués ?

Sam hocha de la tête.

— Nous allons devoir passer par l’agence immobilière qui gère la propriété. Je suis sûre qu’ils nous laisseront la voir.

Alors qu’ils retraversaient le bâtiment pour retourner vers leurs voitures, Sam ajouta :

— Au moins, il n’a pas été contrarié quand j’ai parlé des Bonnett. J’avais peur qu’il le soit. »

 

*

 

Il y avait du sang partout.

Art Kuehling ne pouvait contenir son horreur.

Il n’avait jamais imaginé que le corps humain puisse contenir autant de sang.

Il était en train de regarder Leona et Cosmo – ou du moins ce qu’il restait d’eux.

Brutalement éclairés par le plafonnier de la chambre, leurs visages étaient méconnaissables. Des morceaux de cervelle et des fragments de crâne étaient éparpillés sur les draps blancs parmi le sang.

Les yeux de Leona étaient fermés. Art se demanda – avait-elle souffert, attaquée ainsi dans son sommeil ?

Si oui, son mari n’avait pas été aussi chanceux.

Ses yeux étaient grands ouverts, et il gisait dans une étrange position à côté de Leona.

Il s’était réveillé quand il avait entendu sa femme être attaquée et s’était légèrement défendu avant de succomber au même sort.

Art frémit profondément, puis revint sur ses pas dans le couloir pour aller dans une autre chambre, où gisait l’aîné des Bonnett, Martin. Son visage était encore plus mutilé que celui de ses parents…

Et à seulement un an de son baccalauréat, pensa Art.

Les yeux de Martin étaient fermés – comme sa mère, il n’avait pas lutté avant de mourir.

De quoi avait-il pu être en train de rêver juste avant le premier coup de marteau ?

Des filles, peut-être, pensa Art.

Ou peut-être de musique.

Les murs de la chambre de Martin étaient recouverts de posters de ses musiciens préférés – principalement du rock’n’roll et du hip-hop.

Après tout, Martin était un adolescent ordinaire, un peu comme Art l’avait lui-même été.

Art n’était pas sûr de pouvoir se forcer à regarder à nouveau dans la dernière chambre.

Je dois le faire, pensa-t-il.

Je dois être fort.

Il longea le couloir. La lumière au plafond était toujours allumée dans la chambre de la petite Lisa.

C’était la vue la plus bouleversante de toutes – tout un décor rose, des animaux en peluche et des princesses, avec un horrible îlot de sang et de violence en son centre.


Le visage de Lisa était encore plus horriblement mutilé que celui les autres.

Pauvre petite, pensa Art.

Lisa avait été la première à mourir – et alors même qu’elle était assassinée, le reste de la famille était restée béatement endormie, jusqu’à ce qu’ils meurent de la même façon.

Art tremblait de tout son corps à présent.

De toute sa vie, il n’aurait jamais imaginé une telle horreur…

 

Art ouvrit brusquement les yeux et se retrouva en train de regarder fixement la table où il avait laissé un jeu de solitaire à moitié terminé.

Il était assis dans son fauteuil, avachi.

Était-ce un rêve ou un souvenir ? se demanda-t-il.

S’était-il assoupi ou était-ce une autre de ses récentes absences, ou…

Est-ce important ?

Il tremblait toujours de tout son corps, horrifié par les images qui étaient revenues le hanter à l’instant.

C’était réel, pensa-t-il. Trop réel.

Quand sa fille, Dominic et les agents du FBI avaient été là, il avait réussi à parler des meurtres des Bonnett sans trahir l’horreur profonde et tenace qu’il éprouvait.

Il avait vécu cette horreur pendant des années, et fait de son mieux pour la garder pour lui.

Et maintenant que son esprit s’envolait enfin, l’horreur allait-elle le dévorer complètement ? Allait-il disparaître dans un cauchemar sans fin fait de sang et de crânes brisés ?

N’y avait-il aucun moyen d’y échapper ?

Il se souvint d’avoir essayé de réconforter la pauvre Sam tout à l’heure. La pauvre enfant, elle avait l’air tellement bouleversée par ce qui lui arrivait.

Il lui avait dit…

Arrête de t’inquiéter pour moi. Je vais bien. Retourner juste travailler. Attrape ce tueur.

Ces paroles lui avaient semblé être justes à ce moment-là.

Mais maintenant il se demandait – avait-il commis une erreur ?

Aurait-il dû dire à Sam de se retirer de l’affaire, de son travail, de tout ce qui avait à voir avec la violence et la mort ?

Elle n’aurait pas écouté, se dit-il.

C’était une fille têtue et elle l’avait toujours été, et elle était déterminée à suivre sa propre voie dans la vie.

Et elle avait choisi était de suivre ses propres traces.

Mais elle n’avait aucune idée d’où ce chemin la mènerait sûrement.

Le cauchemar ne faisait que commencer pour elle.

Art Kuehling en était certain.

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

Pendant le trajet jusqu’au bureau de l’agence immobilière, Riley ne parvint pas à se débarrasser de son sentiment de culpabilité. Elle n’arrivait pas à chasser de son esprit les images du policier à la retraite et déclinant à Hume Place et de la jeune policière en larmes.

Elle avait conscience que Bill ne cessait de lui jeter des coups d’œil depuis le siège conducteur tout en suivant Sam et Dominic dans leur voiture.

Semblant lire dans ses pensées, il dit…

« Arrête de culpabiliser pour ça. Ce qui arrive au père de Sam n’est pas ta faute.

Riley soupira.

— Je sais, mais je n’aurais pas dû insister pour lui parler.

— Et si tu ne l’avais pas fait ? dit Bill. Quelle différence cela aurait-il fait ?

— Riley, Sam rend souvent visite à son père. Elle allait devoir affronter ça – probablement tôt ou tard. Il se peut même que ce soit mieux ainsi », ajouta Jenn depuis la banquette arrière.

Riley se tut. Bill et Jenn avaient raison, bien sûr. Peut-être ne serait-elle pas aussi contrariée si elle pouvait trouver un sens à cette affaire.

Elle était certaine que le meurtrier de Gareth Ogden avait l’intention de tuer à nouveau.

Mais quand ?

Elle n’avait obtenu aucune réponse de sa visite au père de Sam. Elle espérait que jeter un coup d’œil à la maison Bonnett serait plus utile.

La voiture de police s’arrêta devant un promoteur immobilier dans une partie du quartier des affaires de la ville qui avait connu des jours meilleurs. Les devantures des magasins survivants avaient l’air à la fois anciennes et surannées : un tailleur, un cordonnier, un nettoyeur à sec, etc. Beaucoup des autres petits commerces avaient été barricadés avec des planches.

Bill gara leur voiture derrière les policiers et ils sortirent. La pancarte peinte sur la devanture du magasin, sur laquelle était écrit “AGENCE SUMPTION” était ébréchée et fanée. Depuis l’extérieur, l’endroit avait l’air si délabré que Riley se demanda s’ils ne s’étaient pas rendus à la mauvaise adresse. Peut-être que l’Agence Sumption n’était que l’un des nombreux commerces apparemment abandonnés de la ville.

Lorsqu’ils entrèrent, le bureau s’avéra être lugubre et étouffant. Les quelques vieux meubles avaient besoin d’être dépoussiérés et elle put même voir une toile d’araignée dans un coin. L’état des lieux n’était guère surprenant, maintenant que Riley y pensait…

L’immobilier ne prospère pas vraiment à Rushville.

Une femme un peu âgée et rabougrie était assise à un bureau en train de lire un journal. En dépit d’un écriteau sur lequel était écrit “INTERDICTION DE FUMER”, elle fumait une cigarette. Un verre et une bouteille de whisky se trouvaient sur son bureau.

Riley, Bill et Jenn montrèrent leurs insignes et se présentèrent. La femme examina Sam et à Dominic, qui étaient tous deux en uniforme, puis fit un signe de la tête.

Elle se tourna vers les agents et laissa échapper un grognement irrité.

« Le FBI, hein ? Eh bien, j’imagine que vous n’êtes pas ici pour acheter ou louer. Qu’y a-t-il ?

— Pouvons-nous parler au responsable ? dit Riley.

La femme fit tomber une grosse cendre de sa cigarette.

— Ce doit être moi, dit-elle. Carol Sumption. Que puis-je faire pour vous ?

— Ces agents aimeraient aller voir la vieille maison des Bonnett, dit Sam.

Carol haussa les épaules.

— Eh bien, je vous demanderais bien pourquoi, mais je suppose que vous avez vos raisons. Je me moque pas mal de cet endroit. Il appartient au frère du défunt Cosmo Bonnett, Louis. Il habite à Albuquerque et a perdu tout intérêt pour cette propriété il y a des années. Je vais vous trouver la clef.

Alors qu’elle fouillait dans un tiroir du bureau, Riley lui posa une question qui lui trottait dans la tête depuis un moment.

— Amos Crites a-t-il un jour été intéressé par la maison ?

Carol grogna.

— Bon Dieu, non. Personne n’a jamais été intéressé. Il est sacrément difficile de vendre une maison dans cette ville. C’est encore plus difficile d’en vendre une où quatre personnes ont été battues à mort avec un putain de marteau.

Puis, avec un petit rire râpeux, elle ajouta :

— Je me demande bien pourquoi. »

Elle trouva la clef et la tendit à Riley.

Un instant plus tard, Riley et ses collègues suivaient la voiture de police à travers la ville en direction du Golfe. La maison qu’ils cherchaient était à quelques rues de la plage.

Quand ils sortirent de leur véhicule, Riley parvint à peine distinguer le panneau “À VENDRE” dans le jardin. Il était recouvert de mauvaises herbes et de plantes grimpantes. Toute la cour à l’avant était envahie de palmiers nains ainsi que d’autres plantes, et la maison avait cruellement besoin d’un coup de peinture – même si elle n’était pas pire que la plupart des maisons apparemment habitées que Riley pouvait voir à proximité. Comme dans la majeure partie de cette ville, il n’y avait pas de trottoirs et la rue avait besoin de travaux.

Riley se souvint de Carol Sumption avait mentionné le fait que le propriétaire actuel avait depuis longtemps cessé de s’intéresser à cet endroit. Apparemment, l’agent immobilier elle-même aussi. Il semblait que personne ne se soit occupé de cette maison depuis plusieurs années.

Riley et ses quatre collègues se frayèrent un passage dans les broussailles en direction de la maison. Riley sortit la clef en approchant de la porte d’entrée. Mais alors qu’elle tendait la main pour l’utiliser, elle vit que la porte était juste entrebâillée.

Riley regarda les autres, et elle put voir qu’ils se demandaient tous la même chose…

Est-ce qu’il y a quelqu’un là-dedans ?

Riley regarda de plus près et vit que le loquet était brisé. Quelqu’un était entré de force. Elle poussa doucement la porte, et elle s’ouvrit.

Alors qu’elle et les autres entraient, Riley vit que l’intérieur était dans un état déplorable. Dans le couloir de l’autre côté du salon, l’échelle qui menait au grenier avait été abaissée. Au bas celle-ci se trouvait ce qui restait du climatiseur de la maison, qui semblait avoir été arraché et jeté d’en haut.

De larges entailles avaient été creusées dans les murs, et des plaques de plâtre ainsi que l’isolant pendaient en lambeaux autour d’eux.

« Des voleurs de cuivre. Ils s’attaquent à beaucoup de maisons vides ici à Rushville, expliqua Dominic.

Dominic se dirigea vers un mur et montra du doigt une section particulièrement endommagée.

— Vous voyez ? dit-il. Ils sont passés à travers la plaque de plâtre à coup de pieds et ont retiré tout le câblage. Ils ont entièrement dépouillé la maison. Ils ont fait des milliers de dollars de dégâts, et sont probablement repartis avec seulement quelques centaines de dollars de cuivre.

L’impudence du vol semblait incroyable pour Riley.

— Mais comment ont-ils fait tout cela sans que les voisins ne s’en rendent compte ? demanda-t-elle.

Dominic haussa les épaules.

— Ils sont probablement juste arrivés et l’ont fait en plein jour.

— Ces voleurs sont probablement arrivés dans ce qui ressemblait à un camion utilitaire. Ils ont causé tous ces dégâts tout en prétendant que c’était pour des travaux autorisés, ajouta Sam.

Riley doutait que personne dans le quartier n’ait saisi ce qui se passait ici. Elle pensait qu’il était plus probable que les voisins ne se souciaient tout simplement pas de ce qu’il advenait de cette vieille maison abandonnée où quatre personnes innocentes avaient perdu la vie.

Au travers des décombres, Riley pouvait visualiser à quel point cette petite maison avait dû être agréable. Il restait quelques meubles encastrés, y compris des placards d’angle, des étagères et un mur de briques avec une cheminée et un foyer.

Sam demanda avec impatience à Riley :

— Alors, est-ce que vous allez le refaire ? Entrer dans l’esprit du tueur, je veux dire ?

Un instant, Riley se sentit incertaine.

— Est-ce que l’un ou l’autre d’entre vous sait à quoi ressemblait cet endroit quand les gens y vivaient encore ? demanda-t-elle à Sam et à Dominic.

— Je crains que non, dit Sam.

— Sam et moi étions encore au début de notre adolescence, ajouta Dominic. Nous ne vivions pas dans ce quartier et nous connaissions à peine les Bonnett.

Riley continua à regarder autour d’elle pour évaluer la situation.

Il ne serait peut-être pas facile de se faire une idée du meurtrier, mais malgré tout…

Cela devrait être possible.

Après tout, elle avait vu des photos des victimes sur les lieux du crime. Et elle connaissait l’ordre des meurtres eux-mêmes. Cela signifiait qu’elle pouvait être à peu près certaine du chemin emprunté par le meurtrier à travers la maison.

Riley prit quelques longues et profondes inspirations et tenta d’imaginer ce que le tueur avait ressenti, debout là où elle se tenait maintenant dans le salon. Bien sûr, il était tard, il faisait nuit et la famille était profondément endormie mais…

Comment est-il entré ?

Avait-il crocheté la serrure de la porte d’entrée ?

Possible, pensa Riley.

Si les portes des chambres avaient été fermées et que le climatiseur ronflait avec constance, l’assassin avait peut-être eu l’assurance que personne parmi la famille Bonnett ne l’entendrait.

Pourtant, il semblait improbable que le tueur ait pris un tel risque.

Riley sortit sur le perron et tira la porte derrière elle. Elle se retourna lentement, et regarda tout autour d’elle.

Ses yeux tombèrent sur un thermomètre d’extérieur monté sur le cadre de la porte. Elle l’examina attentivement et vit que le verre était cassé depuis longtemps. Suivant une intuition, elle attrapa les bords de l’instrument.

L’avant se détacha et Riley trouva une clef, toujours suspendue derrière à un crochet de métal. Le thermomètre était en fait une petite cachette pour clef de secours, simplement astucieux.

Elle se sentit immédiatement sûre d’une chose…

Il a utilisé cette clef.

Il l’avait remise à sa place à la fin de ses actes horribles, et personne d’autre n’avait ne serait-ce que pensé à la chercher jusqu’à présent.

Alors qu’elle tenait la clef entre ses doigts, une idée palpable des pensées et des sentiments du meurtrier s’éleva en elle. Un mélange sauvage d’impatience, de peur, de crainte et d’exaltation.

Elle enfonça la clef dans la serrure de la porte cassée et la tourna, exactement comme le tueur devait l’avoir fait.

Elle eut l’impression qu’il s’agissait de beaucoup plus qu’une simple clef de porte.

C’était la clef d’un terrible épisode du passé. 





 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

Tandis que Riley franchissait de nouveau la porte et entrait dans le salon, ses collègues restèrent immobiles et silencieux, lui laissant l’espace de bouger et de se concentrer. Déterminée à découvrir tout ce qu’elle pouvait sur cette nuit-là, elle focalisa toutes ses pensées et tous ses sens sur l’esprit qui avait mené à l’assassinat d’une famille.

Rapidement, elle commença à le sentir. Les années n’avaient pas effacé le mal qui s’était déroulé ici.

Comme elle l’avait fait chez Ogden, elle imagina le poids du marteau dans sa main. Mais elle ne possédait pas l’assurance qu’elle avait ressenti à l’autre maison – pas encore. Au lieu de cela, elle perçut faiblement que le meurtrier s’était tenu là le souffle coupé, le cœur battant, en se demandant…

Est-ce que je peux faire ça ?

Devrais-je juste sortir d’ici et ne plus y penser ?

Mais quelque chose le poussait – une émotion puissante…

La colère, pensa Riley.

Alors que la sensation de connexion que Riley éprouvait devenait de plus en plus intense, une obscurité presque tangible sembla se refermer sur elle.

Il ressentait une sorte de fureur froide et féroce envers au moins un des membres de la famille Bonnett – suffisamment pour l’amener à tous les tuer.

Riley se demanda – connaissait-il l’organisation de la maison ?

Savait-il qui il trouverait dans chacune des pièces ?

Elle n’en était pas sûre.

Mais elle n’avait aucun doute sur l’itinéraire qu’il avait dû prendre…

Une pièce à la fois, dans l’ordre dans lequel j’y arrive.

Elle entra dans le couloir et se pencha pour passer l’échelle du grenier, qui n’avait sûrement pas été abaissée à l’époque. Puis elle ouvrit la première porte à laquelle elle parvint, celle qui était à gauche.

Elle poussa une légère exclamation en regardant autour d’elle.

Même si la pièce avait été dépouillée des meubles et des objets personnels, un coup d’œil suffisait pour constater qu’elle avait appartenu autrefois à une jeune fille. Le papier peint en lambeaux, percé des trous laissés par les voleurs de cuivre, était entièrement rose et peint de princesses et de joyeux personnages tirés de dessins animés.

Riley se souvint de suffisamment de détails de la photo de la scène du crime pour savoir exactement où se trouvait le lit. Elle sentit une pointe d’horreur la saisir quand elle imagina ce que le tueur avait pensé alors qu’il se tenait sur le seuil, observant la fillette de dix ans qui dormait paisiblement…

Pauvre Lisa.

Elle n’a jamais rien fait de mal.

Est-ce qu’elle mérite ça ?

Mais alors, pensa Riley, une colère renouvelée ressurgit.

Le fait même que la jeune fille soit innocente du grief que l’homme nourrissait à l’encontre des Bonnett était une raison supplémentaire pour qu’il la tue.

Ce serait peut-être son seul meurtre.

Peut-être laisserait-il les autres vivre.

Bien sûr, la mort de Lisa briserait leur cœur. Et au moins un de leurs cœurs méritait totalement d’être brisé.

Suivant ses pas, Riley marcha jusqu’à l’endroit où il avait dû se tenir, regard baissé sur la fille.

À présent, elle se sentait pleinement connectée aux pensées et aux actions du tueur…

En regardant l’enfant endormie, il pensa…

Je n’ose pas hésiter.

Sans rester indécis un instant de plus, il leva le marteau et l’abattit brutalement sur le crâne de l’enfant. La jeune fille émit un horrible gémissement et tout son corps se contracta violemment.

Je dois finir ça.

Il abattit le marteau encore et encore jusqu’à ce que son visage devienne une bouillie méconnaissable et son corps s’immobilise.

Le tueur cherchait son souffle à présent…

Reste silencieux.

Ne réveille pas les autres.

Alors qu’il ralentissait sa respiration, un calme étrange le saisit – et une fierté malsaine. Il venait de commettre l’acte le plus choquant et le plus irrévocable de sa vie. Il avait fallu une force et une détermination stupéfiantes et…

Du courage.

Oui, il y avait quelque chose de positivement héroïque dans ce qu’il avait fait.

Mais devrais-je m’arrêter là ?

Il pourrait simplement sortir d’ici, laissant au reste de la famille le soin de se réveiller et de découvrir la scène atroce du meurtre horrible de la fille.

Mais non, il y avait pris goût maintenant, il avait soif d’un nouveau carnage.

Il se glissa hors de la chambre en direction de la porte proche, située de l’autre côté du couloir. Il l’ouvrit et se retrouva à regarder l’adolescent, Martin, qui dormait aussi profondément et aussi innocemment que sa sœur cadette.

Cette fois, il ne ressentit aucune culpabilité ni d’accès de mauvaise conscience – seulement de l’exaltation.

Le marteau se leva, puis retomba encore.

Tout comme sa sœur, Martin émit un geignement affreux et tressaillit violemment.

Rapidement et sûrement, le tueur frappa à plusieurs reprises la tête de Martin avec le marteau.

Un instant plus tard, le corps était raide et immobile.

Le tueur avait du mal à croire à son succès…

C’est facile !

Et c’est tellement, tellement bon !

Il était rempli d’une joie sauvage et pleine d’ivresse, et voulait crier à haute voix.

Non, se dit-il.

Garde le contrôle.

Tout se passait si bien que la dernière chose qu’il souhaitait était de tout gâcher.

Encore une fois il se demanda – devrait-il arrêter maintenant ?

La mort des deux enfants était-elle assez ?

Ce serait une vengeance assez satisfaisante si les parents devaient simplement vivre avec leur perte.

Cela remplirait certainement l’objectif du tueur.

Et pourtant le chaos fonctionnait en lui comme une puissante drogue…

Je ne peux pas arrêter maintenant. Je ne veux pas arrêter.

C’était tout ce qu’il pouvait faire pour ne pas s’élancer vers ses prochaines victimes. Il se rappela sévèrement…

Reste silencieux.

Et ne te précipite pas.

Il se glissa hors de la chambre du garçon et se dirigea vers la dernière chambre au bout du couloir.

Il poussa la porte et vit le couple endormi dans son lit.

Il commença alors à réaliser…

Ce sera plus difficile.

Il se dirigea silencieusement vers le lit jusqu’à ce qu’il se tienne du côté où dormait la femme.

Il savait qu’il ne pourrait pas tuer l’un sans réveiller l’autre.

Il décida de tuer la femme d’abord, puis d’empêcher le mari de s’échapper.

Il frappa la tête de la femme une fois, et là encore son corps tressaillit et se tordit.

Le mari était allongé dos à elle et ne se réveilla pas immédiatement.

Au lieu de cela, il grommela dans son sommeil, irrité.

Parfait, pensa le tueur, et il assena deux coups de marteau supplémentaires à la femme. Puis le mari se retourna vers lui, soudain bien réveillé et saisi s’effroi.

L’assassin fut ravi de l’horreur de cet homme.

Mais il n’avait pas le temps de penser maintenant.

Le tueur grimpa sur le lit, enjamba le corps de la femme, repoussa le mari sur le dos avec une main, puis leva le marteau de l’autre et l’abattit encore et encore.

Quand enfin il se releva et baissa les yeux pour contempler son œuvre, il laissa échapper un cri de triomphe.

Mais à peine le son avait-il échappé de ses lèvres qu’un nouveau sentiment étrange l’envahit.

L’exaltation sauvage céda la place au…

Vide.

C’était fait maintenant.

Il n’y avait personne d’autre à tuer.

Ce n’est pas possible, pensa-t-il.

Ça ne peut pas être la fin.

Comment pourrait-il passer le reste de sa vie sans revivre cette ivresse ? Et en outre …

Je pourrais le faire mieux.

Je pourrais le faire avec plus d’habileté.

Je pourrais le faire plus proprement et plus rapidement…

 

La sensation de la présence du tueur s’estompa et Riley se retrouva debout dans la chambre vide, les yeux fixés sur les murs éventrés.


Elle resta bouche bée, le souffle court.

L’expérience avait été inhabituellement frappante – à tel point qu’elle dut se rappeler…

Ce ne sont que des hypothèses.

Je ne sais pas ce qu’il a vraiment ressenti.

Je ne peux qu’imaginer.

Néanmoins, le scénario qu’elle avait déroulé dans sa tête avait paru réel et il semblait tout à fait plausible. Encore plus important, ce qu’elle a vécu ici confortait l’opinion qu’elle avait eue au sujet du meurtre commis récemment.

Elle retourna dans le salon, où les deux jeunes policiers et ses collègues du FBI l’attendaient.

— C’est comme je l’avais pensé quand nous étions sur les lieux du décès de Gareth Ogden. Il existe un lien sûr entre ces meurtres. Celui d’Ogden était une sorte de… leur dit Riley.

Elle s’arrêta pour trouver le mot juste.

— Continuation, dit-elle.

Ses collègues échangèrent des regards légèrement confus.

Puis Jenn demanda :

— Est-ce que cela signifie que nous avons affaire au même tueur qu’avant ?

Riley hésita un long moment.

Puis elle dit :

— Oui. »

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-TROIS

 

Tout en approchant de la maison de Riley dans son SUV, Blaine se sentait mal à l’aise.

Il reconduisait sa propre fille, Crystal, et les filles de Riley, April et Jilly, chez elles après l’école.

Les filles sont tellement silencieuses, pensa-t-il.

Encore.

Riley avait appelé Blaine la veille dans la matinée pour lui faire savoir qu’elle était en route pour le Mississippi pour travailler sur une affaire et, comme d’habitude, elle ne savait pas combien de temps elle serait absente. Blaine savait qu’April et Jilly prenaient habituellement le bus pour aller à l’école, tout comme Crystal. Il avait proposé de les conduire toutes à l’école pendant que Riley serait partie…

Juste pour être utile.

Il avait pensé que ce serait un changement agréable pour les filles. Cela avait également semblé être une proposition appropriée, étant donné la possibilité – ou était-ce réellement une probabilité ? – qu’il devienne bientôt le beau-père des filles de Riley. Et Crystal avait assurément été excitée par cette idée.

Blaine les avait ramenées chez elles hier après-midi, puis à l’école ce matin, et maintenant il s’apprêtait à déposer les filles de Riley chez elles à nouveau. Au début, elles avaient toutes semblé apprécier l’attention supplémentaire et avaient été ravies de ne pas avoir à rentrer à la maison en bus.

Mais maintenant…

Jilly était assise à côté de lui sur le siège passager, bras croisés, silencieuse, l’air maussade. Blaine n’arrêtait pas de se demander s’il devrait lui demander si quelque chose n’allait pas.

Ou peut-être que ça ne me regarde pas, pensa-t-il.

Mais une fois encore, c’était peut-être ses affaires.

À quel point devrait-il commencer à se préoccuper des filles de Riley ?

Pendant ce temps, April et Crystal étaient assises à l’arrière, et semblaient elles aussi inhabituellement calmes. Les deux filles étaient dans la même classe, avaient à peu près le même âge et étaient les meilleures amies du monde. Normalement, elles ne pouvaient s’arrêter de bavarder, de cancaner et de rigoler à propos d’une chose ou d’une autre.

Quand il jeta un regard dans le rétroviseur, Blaine vit qu’April avait l’air trop préoccupée pour être aussi enjouée que d’habitude. Il devina que Crystal respectait l’humeur tranquille d’April.

Elle est aussi probablement en train d’écouter de la musique avec ses écouteurs, pensa-t-il.

Alors qu’il arrêtait la voiture devant la maison de Riley, il demanda à Jilly…

« Comment ça se passe à l’école ?

Jilly posa la main sur la poignée de la porte et dit d’une voix à peine audible…

— Bien.

Blaine sentit finalement qu’il devait dire quelque chose.

— Attends une minute, Jilly, dit-il avant qu’elle ne puisse ouvrir la porte. Ça n’a pas l’air d’aller bien. Y a-t-il quelque chose dont tu voudrais me parler ?

April se pencha depuis l’arrière.

— Oui, je me posais aussi la question, Jilly. Tu as été un peu bizarre ces derniers temps.

Jilly rétorqua sèchement :

— Je vais vous dire ce qui ne va pas. Tout le monde me tape sur les nerfs pour tout.

Blaine fut choqué par son ton. April semblait stupéfaire, elle aussi.

— Ce n’est pas juste, Jilly, dit-elle. C’est la première fois que quelqu’un te le demande.

Le visage de Jilly se tordit un peu de colère.

— Tu es as beaucoup parlé.

— OK, peut-être que je l’ai fait, dit April. Mais ce n’est pas une raison pour s’en prendre à Blaine.

— J’essaye juste d’être utile, dit Blaine.

— Je n’ai besoin de l’aide de personne, dit Jilly.

Elle ouvrit la portière, bondit hors de la voiture et se dirigea à grands pas vers la maison.


Blaine coupa le moteur de la voiture. Il pensait qu’il devrait peut-être suivre Jilly et lui parler.

Puis il entendit la voix de Crystal :

— Ne la dérange pas, papa. Elle ira bien.

Blaine resta assis. April sauta hors de la voiture et courut après Jilly. Alors que les deux filles entraient dans la maison, Crystal s’assit à côté de lui. Blaine remit la voiture en marche et s’éloigna.

Au bout d’une minute environ, Crystal dit :

— Je suis inquiète pour Jilly.

Blaine jeta un coup d’œil à sa fille, surpris.

— Mais tu viens juste de me dire de ne pas la déranger, dit-il. Tu as dit qu’elle irait bien.

— Oui, eh bien… je suis un peu inquiète si tu veux tout savoir. Tout comme April. Elle me l’a dit. Il se passe quelque chose avec Jilly depuis que nous sommes partis en vacances ensemble, dit Crystal.

— Qu’est-ce que tu crois que c’est ? demanda Blaine.

Crystal haussa les épaules.

— Sais pas. Un truc de gamin, j’imagine.

Blaine soupira.

— Les adolescents sont compliqués.

— Tu n’es même pas au courant de la moitié, dit Crystal avec un petit rire. Et crois-moi, tu ne veux pas savoir.

Blaine rit aussi. Il savait que sa fille le taquinait et, en cet instant, c’était un soulagement.


Blaine était sur le point de demander à Crystal comment s’était passé sa journée, quand elle remit ses écouteurs et recommença à écouter de la musique. Elle se mit à s’agiter légèrement sur une mélodie pop entraînante.

Blaine ne se sentait pas exclu par la musique. Crystal et lui entretenaient une relation facile et il savait qu’elle lui parlerait plus tard s’il le voulait vraiment. Même si elle traversait sa part d’angoisses adolescentes, Crystal était généralement disposée à en parler avec lui, et cela semblait toujours aider. Pour autant qu’il le sache, elle ne lui cachait pas beaucoup de secrets.

Blaine tentait également d’avoir peu de secrets pour elle. Il lui avait très clairement expliqué où en étaient les choses entre Riley et lui, et elle semblait heureuse à l’idée que leurs deux familles puissent ne faire qu’une.

Jilly ira bien, se dit-il en continuant de conduire.

Mais ensuite, certaines de ses propres inquiétudes se mirent à le ronger.

Il n’avait pas du tout vu Riley depuis leur retour de la plage quelques jours auparavant. Ce n’était pas sa faute, bien sûr, il avait été occupé à rattraper son retard au restaurant.

Mais il se souvint à quel point il avait été étrange de retrouver Ryan, qui attendait chez elle que Riley rentre à la maison…

Et avec ses valises, en plus.

Riley avait appelé Blaine plus tard pour s’excuser pour son ex-mari et pour lui assurer que Ryan ne reviendrait pas, pas même temporairement. Mais elle n’avait pas expliqué la raison de tout cela.

Blaine se targuait de ne pas être du genre jaloux. Mais même dans ce cas, n’était-il pas naturel pour lui de se sentir mal à l’aise à propos de fait que Ryan se présente ainsi à l’improviste ?

Il se souvint de ce que Riley avait dit quand ils avaient discuté de leur avenir dans la maison sur la plage…

Je ne pense pas que nous verrons beaucoup Ryan. Et je pense que c’est tout aussi bien.

Les choses seraient certainement mieux comme cela.

Mais les choses allaient-elles être ainsi ?

Il jeta un nouveau coup d’œil à sa fille, qui semblait vraiment apprécier sa musique.

Il était certain que Crystal et April avaient parlé en détails de ce qui s’était passé avec Ryan. Crystal en savait sûrement plus que Blaine lui-même.

Devrais-je juste lui demander ? se demanda-t-il.

Puis il secoua la tête et pouffa dans sa barbe…

Que c’est ridicule !

Est-ce qu’il allait vraiment se mettre à demander ce genre de chose à sa fille ?

Laisse tomber, se dit-il.

Où qu’aillent les choses entre lui et Riley, il savait qu’il leur faudrait faire un grand travail d’adaptation et qu’ils devraient apprendre à connaître les limites de chacun. Et il se rappela qu’être en couple signifiait vivre avec des incertitudes…

Et quelques mystères aussi.

Il rit un peu en pensant…

Je suis à moitié fiancé avec une agente du FBI, après tout.

Les mystères feraient sûrement partie du lot.

 

*

 

April était assise à la table de la salle à manger, regard fixé sur son ordinateur portable, tout en grignotant un en-cas que Gabriela venait de préparer pour elle. Elle avait du mal à se concentrer sur ses devoirs avec cet adorable chaton noir et blanc étendu sur ses genoux, implorant d’être caressé.

Avril pensa avec ironie…

Eh bien, c’est le prix à payer.

Elle continua à manger d’une main et à caresser Marbles de l’autre, sans penser aucunement à ses devoirs.

Au lieu de cela, ses pensées se tournèrent vers la petite dispute qu’elle venait d’avoir avec sa sœur. Jilly avait foncé dans sa chambre dès qu’elles étaient rentrées à la maison.

April aurait aimé savoir pourquoi Jilly était contrariée maintenant. Il y avait quelques semaines à peine, elle avait été si heureuse d’avoir été légalement adoptée et de faire officiellement partie de cette famille.

Elle avait semblé avoir passé un bon moment à la plage. Elle semblait aimer Blaine et Crystal.

Alors pourquoi Jilly s’est-elle si mal comportée envers Blaine tout à l’heure ?

April se demanda si cela pouvait être sa faute, d’une manière ou d’une autre…

C’est quelque chose que j’ai dit ?

Alors qu’elle rejouait la scène dans sa tête, elle se souvint d’avoir dit à Jilly…

Tu as été un peu bizarre ces derniers temps.

April secoua la tête et murmura…

« Bizarre. »

Elle savait parfaitement que Jilly détestait être qualifiée de “bizarre”…

Je suppose que je n’aurais pas dû dire ça – surtout devant Blaine et Crystal.

Peut-être devait-elle des excuses à Jilly.

Et même si ce n’était pas le cas, peut-être que simplement dire qu’elle était désolée aiderait Jilly à parler ouvertement de tout ce qui la préoccupait.

April baissa les yeux sur Marbles.

« Désolée de faire ça, ma puce. »

Alors que le chaton laissait échapper un miaulement de protestation, April la prit et la posa doucement par terre. Puis elle traversa le salon et monta les escaliers. En arrivant dans le couloir, elle fut surprise de voir la petite chienne de Jilly, Darby, en boule juste devant la porte de la chambre de sa maîtresse.

En voyant April, Darby leva les yeux vers elle et gémit tristement.

April se pencha et caressa la chienne.

« Qu’est-ce qui ne va pas, Darby ? Est-ce que Jilly t’a laissé toute seule ? »

Darby gémit à nouveau et April sentit une légère inquiétude monter en elle.

Enfermer Darby à l’extérieur de sa chambre ne ressemblait pas du tout à Jilly.

Quelque chose doit vraiment aller mal, pensa April.

Elle frappa doucement à la porte de Jilly, mais il n’y eu pas eu de réponse.

Elle supposa que Jilly devait écouter de la musique.

Elle frappa plus fort, mais n’obtint toujours pas de réponse. Finalement, April tourna la poignée de la porte et ouvrit.

Effectivement, elle vit Jilly assise au bord de son lit avec ses écouteurs dans les oreilles. Elle ne s’était pas rendu compte que sa sœur venait juste de passer la porte.

April se dirigea vers le lit pour tapoter l’épaule de Jilly et attirer son attention.

Puis elle vit le sang sur la jambe de sa sœur.

« Jilly ! Arrête ! » s’écria April.

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-QUATRE

 

Lorsque le téléphone de Riley vibra, elle était assise dans un fast-food avec Jenn et Bill, en train de manger des hamburgers et de discuter de l’affaire. Avec un frisson d’inquiétude, elle vit que l’appel provenait d’April. Habituellement, sa fille n’appelait pas lorsque Riley travaillait sur une affaire – du moins pas sans bonne raison.

Riley décrocha et entendit la voix d’April, l’air au bord des larmes.

« Maman, il se passe quelque chose avec Jilly, elle est…

Avril s’arrêta au milieu de sa phrase. L’imagination de Riley s’emballa.

Est-ce qu’elle s’est enfuie ?

A-t-elle fait autre chose d’insensé ?

Riley se leva de la table et s’éloigna de ses collègues pour pouvoir parler avec plus d’intimité.

— Quoi ? dit Riley, le souffle court. Qu’y a-t-il avec Jilly ?

Elle entendit April inspirer d’un coup, puis dire :

— Jilly s’est scarifiée.

Riley fut soudain perdue.

— Scarifiée ? demanda-t-elle à April. Qu’est-ce que tu veux dire, scarifiée ?

April semblait impatiente et désemparée.

— Maman, tu sais ce que c’est, la scarification.

Riley avait l’impression que son cœur avait fait un bond. Bien sûr, elle avait entendu parler de cette pratique. Elle savait que les adolescents – surtout les filles – se coupaient parfois délibérément. Mais elle n’avait jamais imaginé qu’une de ses propres filles le ferait.

Elle eut du mal à parler pendant un instant.

Finalement, elle demanda à April :

— Comment tu le sais ?

— Je suis tombée sur elle, je l’ai surprise en train de le faire dans sa chambre. Elle utilisait un couteau mat très tranchant qu’elle avait sorti de notre boîte à outils. Elle était en train de se couper la cuisse, là où ses vêtements le recouvriraient et où nous ne pourrions pas le voir. Elle a quelques autres blessures fraîches qui ont commencé à cicatriser.

Riley pouvait à peine en croire ses oreilles.

— Passe-moi Jilly. J’ai besoin de lui parler.

— Je… je ne peux pas faire ça, maman, balbutia April.

— Pourquoi pas ?

— Je lui ai promis de ne rien dire à personne, surtout pas à toi.

C’était tout ce que Riley pouvait faire pour ne pas crier.

— Pourquoi tu as fait ça ? demanda-t-elle.

— Écoute, je devais dire ça, d’accord ? dit April. Elle piquait déjà une crise parce que j’étais rentrée et l’avais surprise. Donc j’ai menti et dit que je ne le dirais pas. Ensuite je suis directement allée le dire à Gabriela, et maintenant je suis en train de t’appeler.

Riley faisait nerveusement les cent pas.

— Où est Jilly en ce moment ? demanda-t-elle.

— Elle est dans sa chambre. Elle dit qu’elle ne veut ni voir ni parler à personne.

Riley avait l’impression que sa tête était sur le point d’exploser.

Que devrais-je faire ? se demanda-t-elle.

 

 

 

Puis elle entendit la voix de Gabriela quand celle-ci prit le téléphone des mains d’April.

— Señora Riley, c’est très grave. La fille a besoin de sa mère.

— Je… je sais, dit Riley. Ses pensées s’emballaient.

— Vente a casa, lui dit sèchement Gabriela, la voix tremblante. ¡Ya ! »

Gabriela raccrocha brusquement. Riley savait ce que sa gouvernante venait de dire en espagnol…

Revenez à la maison – sur le champ !

Riley resta là, les yeux fixés sur le téléphone. Gabriela avait paru à la fois bouleversée et en colère.

Mais contre qui était-elle fâchée ? Jilly, April, elle-même ou… ?

Moi ?

Riley réalisa rapidement…

Elle est fâchée contre nous tous.

Et Riley commençait à ressentir la même chose.

Elle se souvenait avoir remarqué une petite coupure sur l’avant-bras de Jilly avant leur départ en vacances. Jilly avait dit que le chat d’April l’avait griffée. Riley se souvenait aussi de ce que Jilly avait dit à propos d’une coupure similaire à la cuisse quand ils avaient été à la maison sur la plage…

J’ai juste été maladroite, j’imagine. J’ai dû me couper sur une épine ou quelque chose de tranchant.

Riley réprima un gémissement de colère et de désespoir.

J’aurais dû le savoir, pensa-t-elle. Nous aurions tous dû le savoir.

Riley retourna à la table et s’assit, tremblante, avec Bill et Jenn.

Elle ne dit rien immédiatement.

Tant de choses ont changé si rapidement, pensa-t-elle.

Il y avait quelques instants à peine, tous trois avaient été en grande conversation concernant l’affaire. Après leur visite chez les Bonnett, Riley, Bill et Jenn étaient allés faire du porte-à-porte pour demander aux voisins ce qu’il s’était passé dix ans auparavant. Après des heures d’interrogatoires infructueux, tous trois étaient venus ici pour manger quelque chose et décider quoi faire ensuite.

Pendant ce temps, Sam et Dominic avaient vérifié où se trouvait Amos Crites, et ils avaient appelé Riley pour lui dire qu’il ne semblait pas manigancer quoi que ce soit de malveillant. Ils étaient maintenant de retour sur la route en front de mer et parlaient à nouveau à certains voisins de Gareth Ogden.

Pendant que Riley était assise, essayant de réfléchir à ce qu’elle allait dire, Bill demanda sans détour :

« Que s’est-il passé ?

Riley réalisa que les visages de ses deux collègues étaient emplis d’inquiétude.

Elle déglutit difficilement.

— C’était April au téléphone. Elle m’a dit que Jilly est… se scarifie.


Jenn poussa une exclamation.

— Elle se scarifie ! Oh mon Dieu, Riley – c’est vraiment grave.

Riley hocha de la tête.

— Tu dois retourner à Fredericksburg sur le champ, dit Bill.

— Mais comment est-ce que je peux faire ça ? dit Riley.

— C’est simple, dit Jenn. Nous te conduirons à Biloxi et tu prendras un vol pour rentrer en Virginie. Tu pourras revenir dès que tu auras réglé les problèmes chez toi. Tu seras probablement de retour ici demain. Bill et moi pouvons gérer les choses d’ici là.

— Mais nous sommes en pleine affaire de meurtre. Meredith est toujours en colère contre moi pour ne pas être venue à Rushville quand il l’a suggéré pour la première fois. Il ne me donnera jamais la permission —

Jenn l’interrompit.

— Riley, regarde-moi. »

Riley croisa le regard de Jenn. Cette dernière lui faisait passer un message implicite – elle couvrirait Riley, quoi qu’il arrive. Riley regarda alors Bill et vit la même expression sur son visage.

Elle ressentit un étrange mélange de gratitude et de culpabilité.

Elle savait qu’elle ne devrait pas être surprise que ses équipiers la soutiennent de cette manière. Tous trois s’étaient couverts dans des situations similaires.

J’imagine que c’est juste notre style, pensa-t-elle.

Toujours contourner les règles.

 

*

 

Bill et Jenn déposèrent directement Riley à l’aéroport de Biloxi, où elle s’enregistra pour des correspondances jusqu’à l’aéroport de Shannon, près de Fredericksburg. Alors qu’elle patientait à la porte d’embarquement de son avion, elle essaya de se vider la tête et se demanda…

Est-ce que je réagis de façon excessive ?

Était-il même possible qu’elle cause plus de mal que de bien en retournant précipitamment à la maison comme ça ?

Elle en doutait, mais elle sentait qu’elle avait besoin des conseils d’une personne qui comprenait ces choses beaucoup mieux qu’elle.

Elle réalisa rapidement à qui elle devait parler…

Mike Nevins.

Mike était psychologue médico-légal à Washington et travaillait en tant que consultant indépendant sur certaines affaires du FBI. Au fil des ans, il avait beaucoup aidé Riley – pas seulement pour des affaires de meurtre, mais aussi pour des problèmes plus personnels, y compris ses accès de stress post-traumatique. Il était devenu un ami proche et de confiance.

Elle composa son numéro direct et fut soulagée de ne pas tomber sur son répondeur. Bien sûr, il devina tout de suite qu’elle n’avait pas appelé pour discuter amicalement.

« Riley, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

Riley se sentit immédiatement réconfortée par sa voix de baryton, lisse et apaisante. Elle pouvait imaginer l’homme élégant et soigné assis à son bureau, vêtu d’une chemise onéreuse et d’un gilet.

— Mike, je suis dans le Mississippi ...

Elle fit une pause, ne sachant pas quoi dire ensuite.

— Oui, j’ai entendu dire que tu travaillais sur cette affaire de meurtre là-bas. Avez-vous une idée d’à qui vous avez affaire ? Tueur en série ou non ?

— Pas encore, mais…

Elle fit une nouvelle pause, puis laissa échapper…

— Mike, j’appelle au sujet de ma fille Jilly. Tu sais, la fille que je viens d’adopter. Elle se scarifie.

— Mon dieu, murmura Mike.

— Ma fille aînée m’a appelé à ce sujet tout à l’heure. Je suis à l’aéroport à attendre le prochain vol pour rentrer chez moi. Mais je ne sais pas vraiment ce que je suis en train de faire. Et je me demande si je devrais vraiment — poursuivit Riley.

Mike intervint doucement :

— Oui, tu devrais rentrer chez toi immédiatement, au cas où ce soit ce que tu te demanderais. C’est quelque chose dont tu dois t’occuper tout de suite.


Riley réalisa qu’elle était au bord des larmes.

— Mike, j’ai tellement peur. Est-ce que c’est grave ? Dangereux à quel point ?

— Il ne faut pas que tu paniques, dit Mike. Je ne suis pas un thérapeute pédiatrique, mais je connais un peu le phénomène de scarification. Je suis sûr que ta fille n’est pas suicidaire. Il n’est même pas question d’attirer l’attention, parce que je suis sûr qu’elle ne voulait pas que tu le découvres. Elle faisait les coupures là où elles ne pourraient pas être remarquées, je suppose.

— C’est ça, dit Riley en ravalant un sanglot. Mais Mike, je ne comprends pas. Pourquoi ferait-elle une telle chose ?

Mike se tut un instant.

— Riley, je ne crois pas que ce soit une chose que tu veuilles entendre, mais les adolescentes se font typiquement du mal en raison d’un sentiment d’infériorité et d’un manque d’estime de soi. Elles s’infligent une douleur physique pour échapper à la douleur émotionnelle.

Riley n’avait aucune idée de ce que dire à présent. Elle se débattait avec une nuée d’émotions terribles et déroutantes.

Mike poursuivit.

— D’après ce que tu m’as raconté, intégrer Jilly dans ta vie a été compliqué dès le début.

— Oh, oui, dit Riley d’une voix étranglée.

Elle se souvint de la première fois où elle avait vu Jilly, cachée dans la cabine d’un camion sur un parking dans l’Arizona, dans l’espoir de vendre son corps au propriétaire du véhicule. Vivre avec son père l’avait tant poussée au désespoir que Jilly avait pensé qu’une vie de prostitution serait meilleure. Riley pensait parfois que c’était un miracle qu’elle ait été là pour sauver Jilly à ce moment fatidique.

Et bien sûr, l’adoption avait été traumatisante pour toutes les personnes impliquées. Le père de Jilly avait même tenté de kidnapper Jilly après l’audience devant le tribunal qui avait rendu l’adoption définitive.

— Tu as fait des sacrifices pour elle – toi, April et peut-être d’autres qui ont essayé de l’aider, dit Mike.

Comme Gabriela, pensa Riley.

— Il est fort possible qu’elle se sente coupable de tout cela. Il est fort possible qu’elle pense que d’autres ont trop souffert à cause d’elle, qu’elle a été un fardeau pour vous tous et ne mérite pas votre gentillesse, ajouta Mike.

Une larme roula sur la joue de Riley.

— Elle n’est pas un fardeau, dit-elle. C’est ma fille. Et c’est la sœur d’April. April ressent la même chose pour elle.

— Je sais, dit Mike. Et ce que je suggère n’est qu’une possibilité. Mais c’est fort probable. Dans tous les cas, tu dois lui dire en tête à tête ce que tu viens de me dire. »

Mike continua à lui parler pendant quelques minutes, lui donnant des conseils utiles et rassurants. Il lui proposa également de contacter Leslie Sloat, une psychologue pédiatrique qu’il lui avait recommandé une fois, lorsqu’April traversait une épreuve particulièrement traumatisante. Il promit de s’assurer que Leslie verrait Jilly le lendemain matin.

À la fin de l’appel, Riley réfléchit à sa vie…

Ou plutôt mes vies.

Après tout, elle semblait en vivre deux.

Dans l’une de ces vies, son travail consistait à arrêter de cruels meurtriers. Pour le moment, elle traquait un psychopathe qui battait à mort ses victimes avec un marteau et qui continuerait sans aucun doute à le faire s’il n’était pas traduit en justice.

Dans son autre vie, elle était une mère d’enfants qui avait besoin de son amour et de son attention. Et à l’heure actuelle, l’une de ces enfants était une fille de quatorze ans qui était si désespérée qu’elle s’infligeait des blessures superficielles mais douloureuses.

Elle pensa…

Deux vies – si différentes, impossibles à comparer.

Que penserait un étranger de mes deux vies ?

Quelle situation semblerait être la plus grave pour quelqu’un qui observerait ces vies de l’extérieur ? Assurément, la plupart des gens considéreraient le meurtre comme une affaire beaucoup plus grave que les tourments intimes d’une adolescente…

Mais pas moi.

En cet instant, la lente torture que Jilly s’infligeait lui semblait aussi terrible que tous les maux qu’elle avait pu rencontrer un jour.

Que Mike lui ait assuré que Jilly n’était pas suicidaire ne la réconfortait pas.

D’une part, elle n’y croyait pas trop.

Un vieux dicton lui vint à l’esprit…

… mort par mille coupures.

C’était ce que cherchait réellement Jilly : une mort longue et lente.

Et Riley ne pouvait pas permettre à sa souffrance de continuer ne serait-ce qu’un instant de plus si cela pouvait être évité.

Alors que Riley était perdue dans ses pensées, elle entendit que l’embarquement pour son vol était annoncé. Elle se leva et se dirigea vers son avion.

 

*

 

Il faisait nuit quand le vol de Riley atterrit à l’aéroport de Shannon. Elle loua une voiture et parcourut le court trajet jusque chez elle. Lorsqu’elle passa la porte, April et Gabriela se précipitèrent à sa rencontre.

« Où est Jilly ? leur demanda Riley.

— Toujours dans sa chambre, dit Gabriela.

April ajouta :

— Elle n’est sortie qu’une ou deux fois pour aller aux toilettes. Alors tu vas lui parler maintenant ?

Riley faillit dire la réponse évidente…

Oui, bien sûr.

Mais elle marqua une pause pour regarder attentivement sa fille de seize ans ainsi que sa gouvernante guatémaltèque, robuste et dévouée. Leurs deux visages étaient pleins de chaleur, d’amour et d’inquiétude.

Nous sommes une famille, pensa Riley.

— Nous devons toutes lui parler. Allons-y », dit-elle.

Suivie par April et Gabriela, Riley monta les escaliers et frappa à la porte de la chambre de Jilly.

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

La première fois que Riley frappa à la porte de Jilly, elle ne reçut aucune réponse. Elle jeta un coup d’œil à April et Gabriela puis frappa à nouveau.

Cette fois, la voix de Jilly se fit entendre…

« Laisse-moi tranquille. »

L’anxiété de Riley augmentait à chaque seconde.

Ce ne sera pas facile, pensa-t-elle.

« C’est ta mère, dit-elle à travers la porte.

Après un court silence, elle entendit Jilly dire :

— Tu peux entrer.

Lorsque Riley ouvrit la porte et entra, elle vit que Jilly était assise dans son lit avec son ordinateur sur les genoux. Sa petite chienne, Darby, somnolait allongée à côté d’elle.

Jilly la regarda avec surprise.

— Maman, qu’est-ce que tu fais à la maison ? demanda-t-elle.

Puis Jilly poussa une exclamation quand elle vit Gabriela et April suivre Riley à l’intérieur.

Pendant un instant, Jilly regarda les trois visiteuses avec une expression peinée et trahie.

Puis elle fondit en larmes.

— Oh, April… tu avais promis de ne rien dire à Maman…

April mit les mains sur les hanches.

— Oui, eh bien, j’ai menti. Tu t’attendais à ce que je fasse quoi ? Fais avec.

Tout le monde resta silencieux pendant un moment.

Puis, au grand soulagement de Riley, Jilly gloussa entre ses larmes à la réplique d’April.

Riley put sentir la tension dans la pièce se dissiper quand April et Gabriela rirent également un peu.

Riley s’assit sur le lit à côté de Jilly.

— Je veux que tu me montres.

— Que je te montre quoi ? dit Jilly entre ses larmes.

— Tu le sais, dit Riley.

Jilly portait sa chemise de nuit. Elle baissa les couvertures, remonta sa chemise et montra à Riley les coupures qu’elle s’était faites à l’intérieur de la cuisse.

Riley fut choquée par le nombre et la profondeur de ces blessures – presque aussi choquée, lui sembla-t-elle, qu’elle pouvait l’être à la vue d’un meurtre atroce…

Peut-être plus choquée.

Elle était habituée à la mort et à la violence. Elle n’était pas habituée à cela. Elle ressentit une douleur lancinante en son sein…

Comme si on me scarifiait aussi.

Il y avait six blessures en tout, la plus récente venait à peine de cicatriser. D’autres étaient rouges et semblaient être infectés.

Gabriela baissa les yeux sur les coupures de Jilly et secoua la tête.

— ¡Dios mío ! s’écria-t-elle. Il faut que j’aille chercher quelque chose pour m’occuper de ça !

Gabriela sortit précipitamment de la pièce.

Les larmes coulaient toujours sur le visage de Jilly quand elle dit à Riley :

— Je suppose que tu veux que je te dise – pourquoi.

— Tu penses pouvoir le faire ? demanda Riley.

Jilly secoua la tête en dénégation, mais Riley pensa…

Ce n’est pas important.

Elle avait l’impression d’avoir déjà une assez bonne idée, suite à sa conversation avec Mike…

La culpabilité.

Riley regarda dans les grands yeux noirs de Jilly et caressa doucement ses cheveux.

— C’est difficile, n’est-ce pas ? dit-elle. De s’adapter à cette nouvelle vie, je veux dire.

Jilly secoua la tête.

— Mais j’aime cette vie. Et je vous aime tous. Vous êtes tous si bons avec moi.

Riley sourit.

— C’est exactement ce que je veux dire. Tu ne reçois que de l’amour ici. Même quand April et toi vous vous disputez, ou que Gabriela et moi te grondons, c’est toujours par amour. Tu n’y es pas habituée. Cela ne fait que…quoi ? Environ un an depuis que nous nous sommes rencontrées pour la première fois ? Je parie que ça a fait un sacré choc à ton organisme.

Jilly inspira longuement.

— Ouais, je suppose que c’est un peu ça. Je veux dire, mon propre père me détestait. Et il était tout ce que j’avais à l’époque. Et maintenant, j’ai ça… et vous tous…

Elle haussa les épaules et ajouta :

— Eh bien, tout est si différent.

Riley regarda April, qui se tenait maintenant à côté du lit. Par un regard, Riley lui suggéra silencieusement de dire quelque chose.

— Eh bien, nous t’aimons. Tu es une fille tellement incroyable. Je veux dire, pense à tout ce que tu as accompli depuis que tu es venue vivre avec nous. Tu es intelligente, tu es généreuse, tu réussis bien à l’école, tu continues à apprendre plein de nouvelles choses et tu t’es fait beaucoup d’amis.

Gabriela venait de rentrer dans la pièce avec une trousse de premiers secours.

— Et tu es courageuse, chica, ajouta Gabriela en ouvrant la boîte et en commençant à soigner les blessures de Jilly. Muy valiente. Tout le monde n’a pas le courage de recommencer sa vie. Les gens abandonnent quand ça devient difficile. Mais pas toi. Tu tiens juste bon.

— Gabriela a raison, ajouta April. C’est plus que de l’amour que nous éprouvons pour toi, petite. Je dois admettre qu’en fait, nous t’admirons.

Jilly éclata en sanglots tandis que Riley se penchait et passait les bras autour de sa plus jeune fille. Elle était contente d’avoir fait venir Gabriela et April dans la chambre de Jilly. Toutes les deux disaient exactement ce que Jilly avait vraiment besoin d’entendre.

Mais maintenant, en tant que mère de Jilly, Riley estimait qu’elle devait dire quelque chose qui pourrait la blesser à nouveau –  du moins pour un moment.

Elle hésita. Jilly semblait chasser son sentiment de culpabilité et Riley ne voulait pas de nouveau remuer cela.

Malgré tout, elle dit :

— Jilly, tu ne le réalises peut-être pas … mais quand tu te fais du mal, tu fais aussi du mal aux gens qui t’aiment. Tu nous fais tous mal.

Jilly hocha la tête stoïquement à travers ses larmes.

— J’imagine que je le sais maintenant, dit-elle.

Riley fut frappée qu’elle assimile ces paroles si volontiers et avec tant de courage…

Gabriela avait raison… “muy valiente” en effet.


Puis April dit :

— Ce que tu dois faire, pour nous tous, c’est essayer de te voir comme nous te voyons – comme une personne incroyable et forte et… eh bien, complètement adorable. Tu penses pouvoir faire ça ?

— Je–je vais essayer, bégaya Jilly.

— Fais ça, dit Gabriela avec un sourire malicieux. Qui sait ? Tu pourrais même y prendre goût.

La petite chienne de Jilly, qui était restée anxieusement sur le lit pendant toute la conversation, poussa un petit jappement.

April éclata de rire.

— Tu as entendu ça ? Darby est d’accord avec tout ce que nous sommes en train de dire, et elle est complètement folle de toi. Si tu essayes juste de te voir comme ta chienne te voit, tu y parviendras.

Tout le monde dans la pièce rit, y compris Jilly. Elle serra Darby dans ses bras, qui se tortilla avec affection et lui lécha le visage.

Riley dit, en caressant les cheveux de Jilly :

— Maintenant, j’espère que tu le comprends – tu auras besoin d’aide pour gérer tout ça, et pas seulement de la part de nous trois. Tu vas devoir passer un peu de temps en thérapie.

— Au fait, le docteur Sloat a appelé plus tôt. Elle a dit que tu avais dit au docteur Nevins de l’appeler. J’ai pris les devants et pris rendez-vous pour Jilly demain après-midi. J’espère que ça va, dit April à Riley.

— Bien sûr que ça va, dit Riley, fière qu’April ait pris cette initiative.

Puis April dit à Jilly :

— Tu sais, je suis allée voir le docteur Sloat quand j’avais mes propres problèmes. Tu vas vraiment l’aimer. Elle t’aidera à aller mieux. Elle est drôle aussi, elle va te faire rire.

— Ce sera génial, dit Jilly.


Gabriela finit de désinfecter et de panser les entailles de Jilly. Puis Riley, Gabriela et April échangèrent des câlins avec Jilly. April proposa de passer la nuit dans sa chambre, mais Jilly répéta qu’elle allait bien seule. Alors que le groupe s’apprêtait à sortir, Jilly demanda à Riley…

— Maman, est-ce que nous pourrions parler seules une minute ?

Riley déglutit et acquiesça, avec une nouvelle pointe inquiétude.

Qu’est-ce qu’elle veut me dire ? se demanda-t-elle.

Gabriela et April quittèrent la pièce et fermèrent la porte derrière elles. Riley resta assise à côté de Jilly sur le lit. Cette dernière resta silencieuse un instant, le front plissé par ses pensées.

Finalement, elle dit :

— Maman, je veux que tu me parles de l’affaire sur laquelle tu travailles.

Riley soupira.

— Oh, Jilly, ne t’inquiètes pas pour ça.

— Dis-moi juste, insista Jilly. Je veux vraiment savoir.

Cela semblait être une requête étrange, mais Riley expliqua ce qui se passait dans le Mississippi – comment un meurtre récent pourrait bien être l’œuvre d’un tueur en série et comment ce meurtre pourrait être lié d’une manière ou d’une autre à celui de toute une famille il y a dix ans.

Elle exprima également ses frustrations quant à l’évolution de l’affaire.

Surpris de la façon dont elle en parlait ouvertement, Riley dit :

— Je n’arrête pas d’avoir ces impressions, Jilly. Comme si je comprenais le tueur. C’est un peu mon truc, tu sais, de me mettre dans la tête d’un meurtrier. Et je pense – j’en suis presque sûre – que c’est le même qui a assassiné cette famille il y a tant d’années. Mais nous n’avons simplement trouvé aucune preuve. Pas encore. Et je suis inquiète…

Sa voix retomba et elle ne put se résoudre à dire les mots…

Je crains qu’il ne tue encore avant que nous l’attrapions.

Jilly serra la main de sa mère.

— Maman, je suis vraiment désolée que tu aies eu l’impression de devoir rentrer à la maison.

Riley secoua la tête.

— Jilly, ne sois jamais désolée pour…

Jilly l’interrompit doucement.

— Maman, ne dis rien. Surtout pas que je suis plus importante que ton travail ou que ta famille passe avant ton travail.

Riley regarda Jilly dans les yeux, surprise par la maturité dans sa voix.

Elle se retrouva à penser…

N’est-ce pas ce que je suis censée ressentir ?

Que la famille est plus importante que tout ?

Jilly balbutia un peu…

— Je–je ne suis pas trop sûre de ce que j’essaie de dire, mais… quand tu arrêtes des méchants, tu es aussi une bonne mère. Du moins à mes yeux. Et je pense qu’April ressent la même chose. C’est particulièrement important pour moi, cependant. Je n’ai pas beaucoup connu… eh bien, la gentillesse dans ma vie. Donc, ce n’est pas comme si tu avais deux vies différentes. C’est un tout, la même chose.

Riley fut étonnée.

Elle se souvenait avoir pensé quelques heures auparavant qu’elle avait deux vies – ou du moins elle en avait souvent l’impression.

Avait-elle eu tort ?

Jilly avait-elle raison ?

Jilly poursuivit :

— Je crois que ce que je veux dire, c’est que tu es une héroïne, et que tu es une maman. Tu es une héroïne ici et maintenant, en m’aidant avec ces stupides scarifications. Et tu es une maman quand tu t’assures que le monde est plus sûr. Il n’y a pas de réelle différence. April et moi avons besoin que tu continues à attraper les méchants autant que nous avons parfois besoin de toi ici même.

Pendant un instant, Riley ne sut quoi dire.

Puis elle se souvint d’une chose que Ryan lui avait dit quand elle l’avait reconduit chez lui…

Ta vie ne forme qu’un seul morceau.

Et il avait dit qu’il l’admirait pour cela.

Soudain, Riley eut le sentiment qu’elle comprenait les choses comme rarement il le lui arrivait.

Jilly haussa les épaules et ajouta :

— J’imagine que cela ne rime à rien.

Riley serra de nouveau Jilly dans ses bras.

— Si, c’est sensé, Jilly. Et merci de me l’avoir dit. C’est exactement ce que j’avais besoin d’entendre à cet instant.

Jilly laissa échapper un long bâillement.

— Je suis vraiment contente, maman. Parce que je suis trop fatiguée pour parler plus. »

Jilly se blottit dans les bras de Riley et s’endormit aussitôt.

 

*

 

April et Gabriela étaient toutes deux retournées dans leurs chambres quand Riley quitta celle de Jilly. Elle descendit et prit un en-cas, puis alla dans sa chambre et se prépara pour aller au lit.

En jetant un dernier coup d’œil à son téléphone, elle remarqua que Bill lui avait envoyé un message…

 

J’espère que tout va bien. Dis-le-moi.

 

Riley composa le numéro de téléphone de Bill et il répondit. Elle lui annonça que les choses allaient beaucoup mieux avec Jilly désormais.

Elle entendit Bill pousser un soupir de soulagement.

« Je suis heureux d’entendre ça, dit-il.

Riley fut touchée par le fait qu’il se soucia tellement de ce qu’il se passait chez elle. Mais elle supposa que cela faisait partie de ce que Jilly essayait de lui dire – et de ce que Ryan avait dit aussi …

Un seul morceau.

Bill n’était pas qu’un collègue. Il faisait partie de sa famille.

Et Jenn aussi.

— J’imagine que toi et Jenn n’avez trouvé aucune piste dans l’affaire, dit Riley à Bill.

— Rien du tout, dit Bill, avant de raconter leurs activités de routine improductives.

Puis il dit :

— Riley, j’ai réfléchi… si tu as raison, et que le meurtrier d’Ogden était la même personne qui a assassiné les Bonnett, il a peut-être fini de tuer pour un moment. Peut-être que cela prendra encore une décennie avant qu’il ne tue à nouveau – s’il le refait un jour.

Riley se tut. Elle avait une opinion différente, mais elle savait parfaitement que Bill avait peut-être raison.

Elle expliqua ensuite qu’elle avait déjà réservé son avion pour le lendemain, et lui indiqua l’heure à laquelle lui et Jenn pourraient venir la chercher à Biloxi dans l’après-midi.

Puis ils raccrochèrent et Riley s’allongea dans son lit.

La journée avait été étrange et fatigante et elle commença rapidement à s’assoupir.

À mesure que sa vigilance diminuait, elle s’inquiéta à propos du tueur.

Si Bill avait raison et qu’il avait fini de tuer pour le moment, pourrait-il disparaître complètement, comme il l’avait fait depuis les meurtres des Bonnett ?

Nous ne pouvons pas laisser cela se produire.

Nous ne le pouvons tout simplement pas.

Elle se demanda où il se trouvait à ce moment précis.

Comme elle, commençait-il à s’endormir ?

Si oui, de quoi rêverait-il ce soir ?

Et sinon …

À quoi pense-t-il ?

Que fait-il à cet instant ?

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-SIX

 

Vanessa Pinker sortit des toilettes et traversa le hall du cinéma. Quand elle atteignit les portes vitrées menant à l’extérieur, elle resta là et regarda fixement le parking presque vide, observant la poignée d’autres spectateurs se diriger vers leurs voitures.

Elle soupira et pensa…

Est-ce que je veux vraiment aller là dehors ?

Elle venait de passer deux heures à regarder une comédie romantique sans intérêt dans le confort d’une salle climatisée. En fait, il avait fait un peu trop froid dans le cinéma, et elle aurait presque aimé avoir apporté un pull. Il faisait aussi frais dans le hall. Mais elle savait qu’elle aurait droit à un choc brutal lorsqu’elle sortirait.

Juste une minute ou deux de plus, se dit-elle.

Je dois en profiter pendant que je peux.


La climatisation de sa voiture était en panne et celle de la maison fonctionnait mal. Son mari, Reid, prétendait avoir réglé le problème, mais bien sûr, il n’avait rien fait de tel.

On aurait pu penser que se marier avec un concierge d’école aurait eu ses avantages, pensa-t-elle.

Mais Reid était tout simplement incompétent en matière de tâches ménagères.

Quand elle avait quitté la maison quelque heures auparavant, Reid était vautré devant la télévision en train de regarder un match de football, tout en avalant sa bière et ses bretzels, apparemment indifférent à l’inconfort de la chaleur collante.

Il lui avait aussi été égal qu’elle veuille aller au cinéma, et c’était tout aussi bien. Vanessa avait l’impression qu’elle aurait tout donné pour le fuir ce soir. Elle avait ressenti la même chose vis-à-vis de leurs deux enfants, qui avaient vraiment été les pires tout l’été.

Tad avait embêté la petite Becky avec le meurtre de Gareth Ogden dix jours avant.

Le Charpentier va venir te chercher ! lui répétait-il sans cesse. Dès que tu t’endormiras, il te fracassera la tête avec son marteau !

I’le fera pas ! avait gémi Becky à travers ses larmes.

I’le fera !

Comment tu le sais ?

Parce qu’il me l’a dit, avait dit Tad avec un rictus, Becky est la suivante, qu’il m’a dit.

Vanessa avait grondé Tad et essayé de réconforter Becky. Mais Tad n’arrêtait pas de la taquiner, et Becky était désespérée, gémissant et pleurant. Parfois, Vanessa se demandait ce qui n’allait pas chez cette fille – cette façon qu’elle avait de pleurer à propos de tout et d’avoir peur de sa propre ombre.


Allait-elle un jour se secouer les puces ?

Si non, comment allait-elle avancer dans la vie comme ça ?

Bien sûr, Reid n’avait été d’aucune aide avec les enfants durant tout cela. Il les avait simplement ignorés et avait ouvert une autre bière.

Vanessa avait été assez bourrue avec les enfants et se sentait un peu coupable à ce sujet. Après tout, ils n’avaient rien à faire quand l’école était finie. Il faisait trop chaud pour profiter de la plage. Cette ville n’offrait rien d’autre et ni Reid ni elle n’avaient eu le courage de les conduire à Biloxi ou ailleurs pour trouver de quoi se divertir.

Elle soupira encore…

Ce temps fait ressortir le pire chez tout le monde.

Alors qu’elle regardait la poignée de voitures commencer à partir, elle pensa…

C’est maintenant ou jamais.

Elle ouvrit la porte et pénétra dans la fournaise suffocante. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et vit qu’il était neuf heures passées. Le temps s’était-il rafraîchi depuis qu’elle avait quitté la maison ? La nuit allait-elle apporter un soulagement ?

Probablement pas, pensa-t-elle.

Les chances qu’elle passe une bonne nuit de sommeil étaient à peu près nulles.

Alors que Vanessa se dirigeait vers sa voiture, elle jeta un regard au cinéma derrière elle. Hormis les affiches du film qu’elle venait de voir, ses cadres étaient vides. L’ancien multiplex avait quatre écrans mais ne passait qu’un seul film.

Pathétique, pensa-t-elle.

On avait récemment parlé de la fermeture du multiplex. Cela laisserait Rushville sans aucune salle de cinéma, mais Vanessa se demandait…

Est-ce que cela changerait quelque chose ?

Chaque jour, il semblait y avoir de moins en moins d’activités à faire en ville. Les gens partaient et ceux qui restaient semblaient tellement apathiques et sans vie qu’ils prenaient rarement la peine de quitter leur domicile, même quand le temps était plus beau que ça.

Vanessa ne s’était pas garée très loin, mais le trajet semblait maintenant plus long qu’il ne l’était vraiment. Dans cette humidité, la sensation était plus proche de la nage.

Alors qu’elle continuait, elle éprouva un petit élan de peur inattendu. Le Charpentier, pensa-t-elle, se souvenant du nom que Tad avait utilisé pour tourmenter la pauvre Becky.

Avant que Gareth Ogden ne soit tué, elle n’avait pas entendu ce surnom depuis…

Cela faisait combien de temps ?

Des années, j’imagine.

Le Charpentier était le nom que les gens avaient donné à celui qui avait tué la famille Bonnett une dizaine d’années auparavant. Malgré la chaleur, Vanessa eut la chair de poule en se remémorant ce crime non résolu – ainsi qu’une vague de chagrin et de tristesse renouvelés. En effet, elle avait eu le béguin pour Martin, le plus âgé des deux enfants Bonnett.

J’aurais dû lui dire que je l’aimais bien, pensa-t-elle pour la millième fois.

Même si elle n’aurait pas pu empêcher sa mort, il aurait peut-être aimé savoir qu’elle éprouvait ce sentiment.

Et si elle avait pu empêcher sa mort ?

Eh bien, peut-être que les choses auraient fonctionné entre eux.

Et peut-être qu’aujourd’hui, Vanessa ne serait pas coincée avec un tocard comme mari et deux enfants insupportables.

Elle se moqua d’elle-même à voix haute…


Quelle vie fantastique j’ai !

Pendant ce temps, la ville était en effervescence avec le nouveau meurtre. Les gens parlaient à nouveau du Charpentier, même si le chef Crane assurait à tout le monde que le meurtre de Gareth Ogden n’était nullement lié à ce qui était arrivé aux Bonnett. Crane disait que c’était juste l’œuvre d’un vagabond qui avait sûrement fui Rushville cette nuit-là.

Malgré tout, c’était une pensée troublante…

Un autre meurtre avec un marteau.

Elle fut tirée de sa rêverie par des bruits de pas derrière elle.

Qui cela peut-il être ? se demanda-t-elle avec un frisson.

Il n’y avait eu personne d’autre sur le parking. Les autres spectateurs étaient déjà partis. Il y avait seulement quelques autres voitures garées à l’autre extrémité, et elles appartenaient probablement à des personnes qui travaillaient au cinéma.

Quelqu’un avait-il pu sortir du bois proche ?

Devrait-elle regarder derrière elle pour voir qui c’était ?

Étrangement, elle ne pouvait pas se convaincre de le faire.

Essayant de combattre sa panique, elle parcourut la distance qui lui restait jusqu’à sa voiture. Quand elle arriva à la portière, elle fouilla dans son sac à la recherche de ses clefs.


Alors que les pas se rapprochaient, une voix d’homme dit : 

« Hé, Vanessa…

Elle se retourna et poussa un cri de soulagement face à la personne qu’elle vit.

— Oh, c’est toi ! dit-elle. Tu m’as fait peur. Mais que fais-tu ici ? Et pourquoi devais-tu — ? »

Avant qu’elle ne puisse achever sa phrase, elle vit son bras levé et un éclair d’acier. Elle n’eut qu’une fraction de seconde pour réaliser…


Je vais mourir maintenant.

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-SEPT

 

Riley ouvrit tout à coup les yeux au bruit de son téléphone qui vibrait sur la table de nuit. Elle laissa échapper un grognement de désespoir.

Ce n’est pas une bonne nouvelle, pensa-t-elle.

Elle décrocha et entendit la voix de Bill.

« Riley, nous avons un problème.

Tout en se réveillant, Riley répondit :

— Il y a eu un autre meurtre, n’est-ce pas ?

— C’est exact. Cette fois, c’est une femme au foyer. Elle était seule en train de sortir d’un cinéma quand c’est arrivé. Elle s’est fait tuer sur le parking. Un employé a retrouvé le corps après la fermeture des lieux pour la nuit. Et c’est le même mode opératoire que pour l’assassinat d’Ogden – un coup de marteau rapide au front.

Elle entendit Bill laisser échapper un soupir découragé.

— Jenn et moi sommes ici sur les lieux du meurtre. Il y a aussi le chef Crane et une équipe de policiers locaux, ainsi que Sam et Dominic.

Tout le monde sauf moi, pensa Riley.

Elle pouvait entendre des voix et des bruits au téléphone.

— Et le médecin légiste du comté ? demanda Riley.

— Il n’est pas encore là, mais nous l’attendons d’une minute à l’autre, dit Bill. Riley, je ne veux pas que le corps soit déplacé tant que tu n’as pas eu une chance de l’examiner.

Riley comprenait parfaitement. Ce serait mieux si elle, Bill et Jenn pouvaient tous examiner les lieux du meurtre dans son état actuel.

Mais comment allait-elle y arriver à temps ?

Son vol n’était programmé que le lendemain après-midi. Garder les lieux intacts pendant tout ce temps n’allait pas être faisable, surtout pas avec cette chaleur épouvantable.

Son esprit était encore embrumé de s’être tout juste réveillé. Mais elle réalisa rapidement que le seul moyen d’arriver à temps à Rushville serait de prendre l’avion du FBI. Et cela allait poser un sérieux problème.

Elle se frotta les yeux et demanda :

— Tu as eu un contact avec Meredith ?

— Ouais, dit lentement Bill.

Riley était sur le point de demander à Bill s’il avait dit à Meredith où elle se trouvait.

Mais quelque chose dans le ton de sa réponse monosyllabique le lui disait…

Il me couvre encore.

Jenn aussi.

Ils étaient tous dans le pétrin, et Riley savait que moins elle en parlerait avec Bill, mieux ce serait.

Au lieu de cela, elle dit :

— Garde tout tel quel. Je serai là dès que possible. »

Riley et Bill raccrochèrent et elle regarda fixement le téléphone pendant un moment. Le prochain appel qu’elle devait passer allait être très difficile.

Elle composa le numéro direct de Meredith et entendit rapidement la voix bourrue du chef de l’équipe…

« Paige, que se passe-t-il à Rushville ? Avez-vous des pistes ?

Riley déglutit difficilement et dit…

— Chef, je ne suis pas à Rushville. Je suis chez moi à Fredericksburg.

Un silence glacial s’ensuivit.

Riley se demanda…

Est-ce que je devrais essayer d’expliquer ?

Mais non, elle détermina que cela ne servait à rien. Et il ne prendrait probablement pas la peine de demander. Est-ce que Brent Meredith s’intéresserait à ses problèmes familiaux – en particulier une crise qui ne mettait pas la vie de sa fille cadette en danger ?

Meredith finit par grogner.

— Depuis combien de temps êtes-vous rentrée de Rushville ?

— J’ai pris un vol ce soir, dit Riley.

— Nom de dieu, j’ai parlé aux agents Jeffreys et à Roston – à tous les deux. Aucun n’a dit que vous étiez partie. Mais j’avais un pressentiment… dit Meredith.

Riley frissonna tandis qu’un autre silence s’abattait. Manifestement, Meredith avait senti que son équipier était évasif au téléphone. Elle espérait que Bill et Jenn ne lui avaient pas menti directement. Mais bien sûr, si elle devait couvrir l’un ou l’autre…

C’est probablement ce que je ferais.

Meredith dit d’une voix plus mordante qu’avant…

— Agent Paige, ce n’est pas acceptable. Ni de votre part, ni de celle de vos collègues.

— Je comprends, dit Riley.

Meredith laissa ensuite échapper un grognement de colère.

— Non, je ne suis pas sûre que vous saisissiez vraiment. Agent Paige, vous avez sérieusement foiré. Pendant que vous étiez aux abonnés absents, il y a eu un autre meurtre.

Riley étouffa un cri et faillit s’exclamer…

Chef, ce n’est pas juste.

Après tout, sa seule présence à Rushville n’aurait pas empêché le tueur de frapper à nouveau. Cette nouvelle mort n’était pas sa faute.

Néanmoins, elle savait qu’elle méritait pleinement la colère noire de Meredith.


— Paige, je suis presque décidé à vous retirer de l’affaire et à vous rappeler, vous et vos équipiers, à Quantico. Reprendre à zéro avec une nouvelle équipe. Mais je ne peux pas, car vous avez déjà commencé. Et en outre …

Riley sentit qu’il était sur le point d’ajouter, Vous êtes les meilleurs agents que j’ai.

Mais aussi vrai que cela puisse être, il n’allait certainement pas le dire à cet instant.


Meredith poursuivit :

— Je vais faire préparer un avion pour qu’il soit prêt à vous ramener là-bas. Ramenez-vous à Quantico immédiatement.

— Oui, monsieur, dit Riley.

— Et résolvez l’affaire. Vous aurez tous les trois de gros problèmes à votre retour. Ce sera bien pire si vous échouez à arrêter le tueur. »

Brent Meredith raccrocha.

Le téléphone tremblait dans la main de Riley. Elle avait presque envie de pleurer. Meredith avait déjà été frustré et même en colère contre elle, mais elle ne se souvenait pas de l’avoir connu aussi enragé.

Et comment cela allait-il se terminer – pour elle et ses collègues ?

Riley elle-même avait été réprimandée, suspendue et avait même été licenciée de nombreuses fois, mais généralement par le propre patron de Meredith, l’agent spécial Carl Walder. Chaque fois qu’elle avait des problèmes avec lui, Meredith venait généralement prendre sa défense. En outre, Walder était un opportuniste incompétent pour laquelle elle n’avait aucun respect. Elle respectait en revanche énormément Meredith et il était déchirant d’avoir le sentiment qu’elle l’avait laissé tomber.

Mais pour le moment, elle n’avait pas une minute à perdre.

Riley envoya un message rapide à Bill. À présent, elle devait s’habiller, réveiller Gabriela et lui annoncer qu’elle partait, puis prendre sa voiture de location directement jusqu’à Quantico pour prendre cet avion.

Tandis qu’elle se préparait, Riley se remémora de la conversation qu’elle avait eue avec Jilly quelques heures avant.

Ce n’est pas comme si tu avais deux vies différentes, avait dit Jilly. Ce n’est qu’une seule et même chose.

Elle se souvenait aussi que Ryan lui avait dit…

Ta vie ne forme qu’un seul morceau.

Elle y avait cru avant d’aller se coucher.

Mais à présent, elle avait l’impression de s’être réveillée face à une réalité sombre et familière…

C’est inutile.

C’est trop.

Je ne serai jamais tout ce que je dois être.

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

Riley tâtonnait dans l’obscurité qui l’entourait, impuissante.

La lumière, pensa-t-elle.

Elle avait juste besoin d’une petite lueur pour l’aider dans ses recherches…

… même si elle ne pouvait pas se rappeler ce qu’elle cherchait exactement.

Une main tendue devant elle, elle fit un pas prudent.

Elle eut soudain le sentiment que quelqu’un se tenait devant elle.

« Qui est là ? demanda-t-elle.

Elle pensa que ce devait être un tueur. Un parmi cette longue liste de monstres qu’elle avait affrontés auparavant.

Mais pourquoi ne pouvait-elle pas le déterminer ?

Elle répéta encore…

— Qui est là ?

Puis elle entendit un rire rauque et familier.

Une voix répondit :

— Qui penses-tu que ce soit, ma fille ?

Riley pouvait maintenant distinguer une ombre familière devant elle.

— Papa ? dit-elle.

— Oui, dit-il en riant à nouveau. Aussi mort que d’habitude.

Ou l’obscurité s’était un peu levée, ou ses yeux commençaient à s’adapter. Elle commençait à voir les traits de son visage et les contours de son uniforme de marin.

La gorge de Riley se serra de désespoir.

— Papa, je me sens tellement confuse, dit-elle.

— À propos de quoi ? L’affaire sur laquelle tu travailles ? Eh bien, suis ton putain d’instinct. Ce n’est pas ce que tu fais toujours ? Que te dit ton instinct maintenant ?

Riley avait du mal à concentrer ses pensées.

— Ces deux nouveaux meurtres sont… une continuation… balbutia-t-elle.

— De quoi ?

— De ce qui est arrivé à la famille Bonnett.

La silhouette ténébreuse haussa les épaules.

— Une continuation, dit-il. Un choix de mot intéressant. Il semble donc que tu cherches un meurtrier qui faisait profil bas depuis dix ans et qui est de nouveau réapparu. Maintenant que tu le sais, le reste devrait être facile. Trouve ce salaud et attrape le – avant qu’il ne recommence.

Avec un petit rire, il ajouta…

— Pas de pression.

La silhouette sombre commença à disparaître à nouveau dans le noir.

— Papa, pourquoi fait-il si sombre ? Pourquoi est-ce que je ne peux pas voir ? dit Riley.

— Il fait toujours noir, dit son père. C’est juste que nous ne le remarquons pas la plupart du temps –  car nous pensons pouvoir voir la vérité. Nous pensons savoir ce qui est quoi. C’est comme ça avec tout le monde. Bien sûr, c’est un peu différent avec toi. Tu as cette “intuition”, ton fameux “instinct”. Ce n’est peut-être pas tout à fait comme pouvoir voir dans le noir, mais tu peux parfois te rapprocher de la vérité.

Elle le perdit complètement de vue et quand il reprit la parole, il parut plus éloigné…

— Tu as encore beaucoup à apprendre, cependant. Par exemple, tu peux avoir raison sur quelque chose et avoir tort aussi, les deux en même temps. Avoir absolument raison, absolument tort. C’est là où tu te trouves maintenant – absolument dans le vrai, absolument dans le faux. Tu ne t’en es pas encore rendue compte. »

L’esprit de Riley vacilla…

Qu’est-ce que cela peut signifier ?

Mais avant de pouvoir poser cette question à haute voix, elle se sentit tomber, comme si le sol s’était dérobé sous ses pieds…

 

Riley se réveilla brusquement.

« Désolé, dit la voix du pilote à l’interphone. Assurez-vous d’être bien attachée. Nous allons atterrir maintenant. »

Elle réalisa qu’une légère chute soudaine de l’avion l’avait réveillée. Elle n’était pas surprise de s’être endormie lors du trajet de retour dans le Mississippi. Elle n’avait dormi qu’une heure cette nuit.

Et maintenant elle réalisa…

J’ai encore rêvé de papa.

Ces rêves étaient toujours troublants, mais celui-ci semblait l’être plus que d’habitude. Ces mots n’arrêtaient pas de tourner dans son cerveau…

Absolument raison, absolument tort.

Pour une raison quelconque, cela semblait étrangement vrai. Mais comment cela pouvait-il être possible ? Cela n’avait pas de sens.

En contemplant la descente de l’avion par le hublot, elle se dit…

Ce n’était qu’un rêve.

 

*

 

Lorsque Riley arriva à l’aéroport de Biloxi, Jenn l’attendait pour la conduire directement à Rushville et sur les lieux du crime. Elles arrivèrent rapidement sur le parking et se garèrent à l’extérieur de la zone délimitée par un ruban.

En sortant de la voiture, Riley jeta un coup d’œil autour d’elle.

Quel bordel, pensa-t-elle.

Les habitants, bouche bée, étaient agglutinés en bordure de la zone délimitée. Il y avait aussi trois camionnettes de télévision équipées d’antennes paraboliques garées à proximité. Riley était persuadé que les véhicules provenaient de plus grandes villes de la zone, et non pas d’ici, d’une petite ville comme Rushville.

« J’aurais dû arriver ici plus tôt, avant les médias et tous ces gens, dit Riley à Jenn.

— Cela n’aurait pas changé grand-chose. Ils ont commencé à se montrer presque aussi vite que nous avons pu arriver, Bill et moi, ainsi que les forces de l’ordre locales. Les flics ont à peine réussi à délimiter la scène de crime à temps pour les empêcher de toucher au corps, répondit Jenn.

— Comment l’ont-ils appris si vite ? demanda Riley.

— L’employé du cinéma, celui qui a retrouvé le corps, a dû se mettre à appeler les gens une minute après avoir appelé les flics. La nouvelle se répand rapidement dans une ville comme celle-ci, même à cette heure. Ensuite, j’imagine que quelqu’un a dû trouver intelligent d’informer les chaînes de télévision de toute la région, dit Jenn.

Riley pouvait imaginer les téléphones sonner en ville, puis les gens se lever et se rendre directement à ce cinéma coincé derrière le centre commercial.

Riley jeta un coup d’œil vers le multiplex et vit qu’un seul film y était diffusé – une comédie romantique récente.

Sarcastiquement, elle pensa…

J’imagine que les gens sont prêts à tout pour voir du spectacle dans cette ville avec un seul lieu de divertissement.

Les gens ne semblaient même pas se soucier de la chaleur suffocante qui flottait sur le goudron dans l’air stagnant de la nuit.

Lorsque Riley et Jenn s’approchèrent du ruban de la police, elles purent entendre l’une des reporters alors qu’elle parlait à une caméra et à un microphone tendu…

« … il semble donc que le tristement célèbre tueur, le “Charpentier” de Rushville soit de retour et bien à l’œuvre. Combien de vies va-t-il encore prendre avant d’en avoir fini avec son carnage ? »

Riley grogna entre ses dents. Elle voulait se jeter sur la femme pour lui dire de se taire et de ne plus attiser la panique locale, mais…


Je finirais aussi à la télé.

Et l’équipe de la télévision l’adorerait. Le mieux était de rester hors de la vue du public aussi longtemps qu’elle le pourrait.

Les deux agentes se frayèrent un chemin à travers la foule avide d’apercevoir la scène de crime. Parmi les personnes présentes, Riley reconnut quelques visages vus en ville. Brandon Hitt était là. Son frère, Wyatt, ne semblait pas être avec lui, ce qui fut un soulagement pour Riley. Elle était sûre que cet enfant avait vu assez de cadavres pour toute sa vie.

Elle vit également Amos Crites, qui la dévisageait d’un air renfrogné.

Quand elle atteignit le ruban jaune. Riley montra son insigne à un policier à l’air fatigué, qui leva le ruban pour qu’elles puissent passer.

Riley vit que le corps était assez bien dissimulé entre les véhicules garés, y compris par la fourgonnette du légiste. Elle se dirigea vers le corps recouvert qui gisait au sol à côté d’une voiture qui avait dû appartenir à la victime.

Le légiste en tenue se tenait à proximité. Ainsi que Bill, Dominic et Crane. Bill jeta un regard interrogateur à Riley. Mais elle savait que ce n’était certainement pas le moment de lui dire à quel point Meredith était furieux contre son équipe.

Crane regarda Riley, furibond.

« Il est temps d’arriver. Le légiste, Kuchan, est pressé de faire emporter le corps de la victime.

Éventant son visage avec son chapeau, le grand légiste voûté acquiesça.

— Je m’en occupe. Elle a été tuée vers vingt-et-une heures quinze. Elle est donc au stade de la rigidité cadavérique depuis un moment maintenant et elle ne va devenir plus fraîche. Les cadavres commencent à sentir rapidement avec ce genre de chaleur. Nous devons la réfrigérer dès que possible.

Puis, avec un geste de la main, le légiste dit à Riley :

— Venez jeter un œil.

Riley s’accroupit à côté de la victime, qui gisait sur le dos. Elle retira doucement le drap du visage de la victime. Comme on pouvait s’y attendre, il y avait un unique petit cratère rond au milieu de son front. Riley pouvait voir qu’elle avait beaucoup saigné. En raison de la chaleur, le sang sur le visage de la femme et le trottoir environnant était déjà devenu noir.

Les yeux de la femme étaient toujours ouverts et elle fixait le ciel avec une légère expression de surprise.

Riley le sentit tout de suite…

Elle connaissait son agresseur.

Mais elle n’avait aucune idée de ce qu’il était sur le point de faire.

— Comment s’appelait-elle ? demanda Riley.

— Vanessa Pinker, une femme au foyer avec un fils et une fille, tous deux encore jeunes. Je la connaissais un peu – assez pour la saluer quand je la rencontrais, en tout cas. Une femme charmante, dit Crane.

— Où sont son mari et ses enfants ? dit Riley.

— À la maison, dit Crane. Son mari, Reid, a insisté pour venir ici juste après que deux de mes policiers se soient rendus chez eux et lui aient annoncé la mauvaise nouvelle. Il n’est pas resté longtemps. Il était effondré quand il est parti.

Je peux imaginer, pensa Riley.

Elle scruta attentivement le visage de la femme. En dépit du brouhaha autour d’elle, Riley tenta rejouer les actes du tueur dans son esprit…

Il est arrivé juste derrière elle en marchant, alors qu’elle était sur le point de monter dans sa voiture après être sortie du cinéma.

Il a peut-être même dit son nom.

Puis elle s’est retournée et a juste eu le temps de le reconnaître avant qu’il…

Riley s’interrompit, momentanément incertaine.

Elle alla puiser dans ses souvenirs des deux meurtres précédents. Chez les Bonnett, elle avait pensé pouvoir sentir les pensées de l’assassin après avoir assassiné les quatre membres de la famille…

Je pourrais le faire mieux.

Je pourrais le faire avec plus d’habileté.

Je pourrais le faire plus proprement et plus rapidement…

Elle se souvenait également d’avoir ressenti son désir de tuer plus après ce massacre – un désir qui aurait pu s’accumuler au point de devenir insupportable au fil des dix années suivantes, jusqu’à exploser en un acte concret il y avait une semaine et demie.

Maintenant, Riley se remémora ses impressions à la maison près de la plage, quand elle avait pensé avoir senti ce qui lui passait par la tête juste avant de tuer Ogden…

Ce ne sera pas comme la dernière fois.

Pas aussi chaotique et impulsif.

En regardant le corps en cet instant, Riley pouvait imaginer le tueur, les yeux baissés sur Vanessa Pinker, regardant son corps tressaillir tandis que la vie s’en écoulait rapidement, le sang encore rouge et frais.

Cela n’avait pas été personnel – du moins pas cette fois. Il connaissait peut-être cette femme et l’avait même suivie, mais il l’avait d’abord choisie au hasard.

Et elle sentit qu’il avait été content de ce qu’il avait fait…

Ou plus que simplement content.

Le tueur était maintenant en proie à la satisfaction de sa propre agressivité. Après toutes ces années de dormance, tout se faisait si facilement et sans effort maintenant…

Je suis un vrai maître.

Il n’y a pas besoin de retarder plus encore.

Riley frissonna alors que les pensées du tueur se dissipaient.

Elle se leva et vit Bill, Jenn, Sam, Dominic et Crane qui l’observaient.

— Nous devons le stopper rapidement. Il ne va pas attendre longtemps avant de tuer à nouveau. Il est prêt et impatient. Il a peut-être déjà choisi sa prochaine victime. Il est possible qu’il soit juste en train de chercher le bon moment pour frapper, dit-elle à Crane.

Crane demeura bouche bée.

— Comment le savez-vous ?

Riley réalisa que, contrairement à Sam et Dominic, sa propre technique n’était pas encore familière à Crane. Elle espérait que Bill et Jenn n’allaient pas se lancer dans une explication détaillée.

Elle fut soulagée lorsque Bill dit simplement :

— Fiez-vous à son instinct, chef Crane. L’agent Paige est une profileuse d’un niveau supérieur. Elle sait de quoi elle parle.

Crane se contenta de dévisager Riley.

— J’espère que vous comprenez maintenant. Ce n’était pas juste un vulgaire vagabond de passage. Vous avez un tueur en série actif ici même à Rushville. Et vous aurez besoin de notre aide pour l’arrêter.

Crane laissa échapper un grognement consterné.

— Eh bien, j’imagine que c’est là que je demande l’aide du FBI. Alors Ok. Considérez ça comme officiel.

Puis Crane jeta un coup d’œil aux véhicules de presse.

— Vous avez entendu ces maudits reporters ? “Le Charpentier est de retour”, qu’ils disent. Le “Charpentier” – c’est comme ça que les gens appelaient celui qui a tué les Bonnett. Comme si ça avait un lien avec cette affaire. »

Riley étouffa un soupir.

Il ne comprend toujours pas, pensa-t-elle.

Crane ne pouvait tout simplement pas être persuadé que ces nouveaux meurtres étaient la continuation de ce qui était arrivé aux Bonnett.

Malgré tout, elle comprenait son ressenti vis-à-vis des propos des journalistes. Elle détestait quand les tueurs acquéraient des surnoms publics. Cela générait toujours plus d’anxiété et de peur. Cela avait également tendance à plaire au tueur, qui commençait à se voir comme une sorte de légende vivante. Des illusions de gloire ne le rendraient que plus impatient à commettre le prochain meurtre.

Pas besoin de ça maintenant, pensa-t-elle.

Ses pensées furent interrompues par le son de la voix de Dominic…

« Hé, Sam ! Reviens ici !

Dominic appelait son équipière, qui était allée dans la foule derrière le ruban jaune. Elle parlait à quelqu’un, Brandon Hitt, le frère aîné du distributeur de journaux.

En entendant la voix de Dominic, Sam revint vers le groupe qui se tenait autour du corps.

Dominic semblait en colère maintenant.

— Qu’est-ce que tu crois que tu faisais là-bas, Sam ? demanda-t-il.

— Je parlais juste à Brandon, dit Sam avec un haussement d’épaules. Il m’a fait signe de venir, alors je suis allée le voir. Il voulait juste poser des questions sur l’affaire.

— C’est ça, dit Dominic. Il flirtait avec toi.

Sam laissa échapper un bruit moqueur.

— Non, il ne le faisait pas, dit-elle.

— Oh que si, dit Dominic. J’ai pu le voir depuis ici.

Sam haussa les épaules.

— Et alors, si c’était le cas ?

Riley se moquait bien de savoir si la conversation était galante ou pas. Elle s’inquiétait pour d’autres raisons.

— Sam, ce n’est jamais une bonne idée de parler à des civils sur une scène de crime, si vous pouvez vraiment l’éviter, ajouta Riley.

Sam écarquilla les yeux, coupables.

— Bien sûr que ça ne l’est pas, dit-elle. Je suis désolée, je me suis comportée comme une bleue stupide. Mais je ne lui ai rien dit qu’il ne sache déjà – seulement qu’il y avait eu une nouvelle victime.

Riley respira un peu plus facilement. On n’aurait pas dit que la jeune policière avait dit quelque chose de déplacé.

Mais Dominic continuait de parler sèchement à Sam de son “flirt” et elle répondait sans cesse sur la défensive.

Pour la première fois, Riley réalisa…

Il est amoureux d’elle.

Riley était également sûre que le béguin de Dominic n’était pas réciproque.

Elle se sentait un peu bête de ne pas l’avoir remarqué lorsqu’elle avait rencontré le duo pour la première fois. Tout ce qu’elle avait vraiment noté, c’était que Sam était la plus intelligente des deux et qu’ils semblaient former une bonne équipe.

Mais était-ce vraiment le cas ?

Se chamailler sur une scène de crime n’était pas un bon signe.

Riley était sur le point de leur dire d’arrêter lorsque le téléphone de Sam sonna. Elle s’éloigna pour prendre l’appel, laissant Dominic fulminer silencieusement.

Je leur en parlerai plus tard, se dit-elle.

La dernière chose dont cette enquête avait besoin était ce genre de distraction émotionnelle.

Riley dit au légiste d’emporter le corps et regarda son équipe mettre la femme sur une civière. Elle vit que le légiste avait raison : le cadavre était au stade de la rigor mortis. Il était définitivement temps de l’emmener à la morgue.

Puis Riley se tourna vers Bill et Jenn, s’apprêtant à leur parler de la marche à suivre ensuite.

Mais avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit, Sam revint précipitamment vers eux, le téléphone tremblant dans sa main. Riley fut choquée de voir qu’elle était en larmes.

— Il est arrivé quelque chose ! dit Sam. C’est mon père.

Sam étouffa un sanglot, puis continua…

— C’était l’infirmière Spahn de Hume Place. Elle a dit que papa avait de nouveau disparu. Ils n’ont aucune idée de l’endroit où il se trouve.

Riley étouffa un grognement ennuyé.

Elle faillit dire sèchement à Sam…

Nous n’avons pas le temps pour ça. Vous pourrez vous en soucier plus tard.

Mais en regardant dans les yeux de Sam, elle réalisa que sa panique était profonde et réelle.

— Nous allons gérer les choses pendant un moment. Dominic et vous, allez chercher votre père, dit-elle.

Sam laissa échapper un sanglot de gratitude. Alors que Sam et Dominic se dirigeaient vers leur voiture de police, Riley pensa au père de Sam. Elle se souvint à quel point elle avait été frappée par la vigueur, la vitalité et la vivacité d’Art Kuehling. Jusqu’à lui avoir parlé pendant un petit moment, elle avait eu du mal à croire qu’il sombrait lentement dans la démence.

Riley eut presque le souffle coupé quand elle pensa…

Et maintenant, il est dehors !

Il parut tout à coup parfaitement possible qu’Art Kuehling soit le tueur qu’ils cherchaient.

 




 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

Les mains de Sam transpiraient sur le volant tandis qu’elle sillonnait les rues de Rushville dans l’espoir d’y apercevoir son père. Elle était dans tous ses états depuis que l’infirmière Spahn avait appelé pour lui dire qu’il avait encore disparu de Hume Place.

Assis à côté d’elle sur le siège passager, Dominic dit :

« Sam, nous sommes loin de la maison de retraite. Pourquoi penses-tu qu’il se serait aventuré aussi loin ?

— Il a toujours une voiture, Dominic. Tu le sais, grogna Sam.

Et ça va changer dès que je l’aurai fait revenir à la résidence, se dit-elle.

Elle s’était mise en colère contre l’infirmière Spahn au téléphone et aurait aimé ne pas l’avoir fait.

Et pourtant…

Pourquoi personne ne me l’a dit plus tôt ?

Suivant bien le protocole cette fois-ci, son père avait indiqué qu’il quittait l’établissement plus tôt dans la nuit. Il avait dit qu’il serait de retour à minuit. Même si l’infirmière Spahn y était sa principale aidante, elle n’était pas de service. Quand le père de Sam ne s’était pas présenté à minuit, l’infirmière de nuit n’avait pas pris la peine de s’inquiéter de son absence pendant environ une heure. Ce n’était que bien après minuit que l’établissement avait envoyé des employés à sa recherche. Finalement, ils avaient appelé l’infirmière Spahn, et elle avait appelé Sam.

Sam se rappela que rien de tout cela n’était la faute de l’infirmière Spahn. Mais d’autres à Hume Place auraient pu bien mieux gérer les choses. Sam était toujours en colère et paniquée.

— Sam, tu es une boule de nerfs. Peut-être que je devrais conduire, dit Dominic.

Sam réfléchit un instant…

Peut-être a-t-il raison.

Dans tous les cas, elle se serait inquiétée de la disparition de son père. Mais la situation semblait particulièrement terrifiante une nuit où un tueur en série avait encore fait une autre victime.

Devrait-elle passer le volant à Dominic ?

Elle réfléchit un instant puis prit une décision.

— Je vais continuer à conduire, répondit-elle.

Sam ne voulait pas avoir à réfléchir à l’endroit où ils devraient chercher son père et ensuite devoir continuellement l’expliquer à Dominic. Elle voulait suivre la voie que ses impulsions lui indiquaient. Ils avaient déjà vérifié les endroits logiques, et désormais elle devrait compter sur ses intuitions pour le trouver.

Ils avaient commencé par passer près de la maison de son enfance. Elle avait été vendue il y avait longtemps et une famille différente y vivait maintenant. La maison était plongée dans l’obscurité et Sam n’avait pu se résoudre à réveiller ses occupants pour demander si un vieil homme âgé s’était retrouvé à leur porte à un moment cette nuit-là.

Ils étaient également passés en voiture dans certains des vieux lieux de prédilection familiers de son père – tels que Donnelly’s Bar et Rog’s Pool Hall. Bien entendu, ces établissements étaient fermés à cette heure de la matinée. Malgré tout, Sam ne pouvait s’empêcher d’espérer que, dans son état de confusion mentale, son père pourrait réapparaître à l’extérieur de l’un de ces endroits.

Alors qu’elle tournait en direction du front de mer, elle dit à Dominic :

— Gardons un œil sur la plage. Il adorait s’y promener après la tombée de la nuit.

Elle entendit Dominic laisser échapper un grognement de désapprobation.

— Sam, tu laisses ton imagination s’emporter avec toi. Il n’est pas vraiment en danger. D’accord, il s’est échappé tout seul ces derniers temps, mais il revient toujours. Il reviendra cette fois aussi.

Sam sentit un sanglot monter dans sa gorge.

Ne pleure pas, se dit-elle.


Après tout, Dominic avait sûrement raison. Aussi terrible que soit le meurtre de ce soir, il n’y avait sûrement aucun danger pour le public, ici à Rushville, du moins pour le moment. Il semblait extrêmement improbable que le meurtrier rôde toujours dans les rues, cherchant une autre victime si tôt. Cela ne ressemblait pas à son mode opératoire.

Pourtant, elle ne pouvait pas chasser sa panique.


La nuit était claire et éclairée par la lune, aussi Dominic et elle avaient-ils une bonne vue de la plage depuis la voiture. Arrivés au bout de la promenade, ils n’avaient vu aucun signe de son père ou de quelqu’un d’autre marchant au bord de l’eau.

Sam se maudit silencieusement. Elle aurait dû insister pour qu’il se débarrasse de cette voiture dès qu’il avait montré des signes révélateurs d’un début de démence. Mais jusqu’à très récemment, il avait semblé autonome et alerte, malgré ces trous de mémoire occasionnels.

Des scénarios désespérés lui venaient à l’esprit.

Et s’il était sorti de la ville ?

Il pourrait atterrir à plusieurs kilomètres et ne pas savoir où il se trouvait.

Et s’il avait un accident de voiture ?

Alors qu’elle se creusait la tête en essayant de savoir où aller chercher ensuite, un nom lui vint en tête…

Tony Appleton.

Tony était un autre policier à la retraite. Bien que son père n’ait pas mentionné avoir vu Tony récemment, ils avaient été de bons amis quand Art était encore dans la police.

Je parie que c’est là où est papa, réalisa Sam.

Du moins, cela semblait être une réelle possibilité et elle savait exactement où vivait Tony Appleton.

Sam fit tourner la voiture si brusquement que Dominic laissa échapper un petit cri de peur. Elle retourna en ville et se rendit directement chez l’autre policier à la retraite. Sans surprise, la voiture de son père était là, garée dans l’allée. Les lumières étaient allumées dans la petite maison bien entretenue.

— On dirait que nous l’avons trouvé », dit Dominic.

C’est certain, pensa Sam. Elle n’était pas sûre de savoir si elle se sentait soulagée ou en colère.

Elle gara la voiture, sortit son téléphone portable et écrivit un bref message à l’agent Paige…

 

Dominic et moi avons trouvé Papa. Nous allons le ramener à Hume Place. Ensuite, nous pourrons retourner au travail. Appelez-nous et dites-nous où nous devrions vous retrouver. Désolée d’être partie dans la précipitation.

 

Elle et Dominic sortirent de la voiture et approchèrent de la maison. Sam frappa à la porte d’entrée et, au bout de quelques instants, elle entendit quelqu’un s’agiter à l’intérieur. Puis Tony vint ouvrir la porte. Son visage ridé s’illumina lorsqu’il vit qui était arrivé.

« Eh bien, bon sang ! dit-il. Hé, Art – regarde qui est venu se joindre à nos festivités !

Tony accompagna Sam et Dominic à l’intérieur. Elle vit le dos de son père, penché sur un plan de travail. Il tourna la tête et vit sa fille.

— Hé, Sam ! dit Art avec un grand sourire. Regarde ce que Tony et moi avons fait !

Il leva un petit objet duveteux et coloré dans sa main.

Sam réalisa rapidement…

Ils ont passé du temps à fabriquer des mouches de pêche.

Tony se rassit à la table avec le père de Sam en sirotant une bouteille de bière. Une autre à moitié vide était à portée de son père. Sam regarda autour d’elle et ne vit que deux autres bouteilles vides dans toute la pièce.

Au moins, ils ne sont pas saouls, pensa-t-elle.

— Papa, tu m’as fait mourir de peur. Depuis combien de temps es-tu ici ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

Son père hésita quelques instants. Il fronça les sourcils et balbutia :

— Je… je ne suis pas tout à fait sûr.

Tony haussa les épaules.

— Depuis onze heures environ. Il y a un problème ? »

Sam grommela à la question de Tony…

Par où est-ce que je peux commencer ?

 

*

 

Les trois agents du FBI se garaient sur le parking de Hume Place lorsque Riley sortit son téléphone et vit le message de Sam. Elle poussa un soupir, soulagée que Sam ait retrouvé son père.

Au moins nous savons où il est. Et elle l’amène ici.

Riley envisagea brièvement de rappeler Sam sur le champ, mais se ravisa. Il semblait préférable que Sam ne sache pas où se trouvaient Riley et ses collègues ni ce qu’ils étaient en train de faire – du moins pour le moment.

Ils étaient tous restés sur les lieux du crime jusqu’à ce que les policiers aient tout sous contrôle. Même pendant qu’ils avaient réglé les choses, Riley n’avait cessé de s’inquiéter à propos de la nouvelle de la disparition d’Art Kuehling.

Depuis combien de temps avait-il disparu ce soir ?

S’était-il absenté au moment où Vanessa Pinker avait été tuée ?

Et qu’en était-il de l’assassinat de Gareth Ogden ?

Devait-elle considérer le père de Sam comme un suspect dans les meurtres au marteau ?

Riley n’avait rien senti d’hostile chez cet homme. Mais Sam avait dit qu’il avait passé de nombreuses années à ressasser les meurtres des Bonnett. Maintenant que son esprit commençait à sombrer, son obsession aurait-elle pu prendre une tournure plus sombre ? Rejouait-il dans sa démence la violence qui le hantait depuis toutes ces années ?

Et si Art Kuehling avait tué les deux victimes récentes, se pourrait-il qu’il ne le sache même pas, du moins pas quand il se trouvait en sécurité à l’intérieur du centre médicalisé ?

Toutes les cogitations de Riley la conduisirent également à se demander s’il avait été impliqué dans cet horrible massacre familial dix ans auparavant. Avait-il assassiné la famille Bonnett ou, sinon, avait-il su pendant tout ce temps-là qui l’avait fait ?

Riley, Jenn et Bill sortirent de la voiture et se dirigèrent vers Hume Place. À la réception, Riley demanda à parler à quelqu’un d’Art Kuehling. La réceptionniste appela l’infirmière Spahn, qui arriva rapidement.

Celle-ci parut surprise de voir les agents du FBI.

« Re-bonjour, dit-elle. Qu’est-ce qui vous amène ici à cette heure ? Cela a-t-il quelque chose à voir avec monsieur Kuehling ? Est-ce que quelqu’un sait où il est ?

— Oui, je viens de recevoir un message de sa fille. Elle dit qu’elle l’a trouvé, dit Riley.

L’infirmière Spahn soupira profondément.

— Dieu merci !

Puis Riley dit :

— J’ai besoin que vous me disiez quand il a quitté l’établissement ce soir.

L’infirmière Spann plissa les yeux.

— On me dit qu’il a signé à vingt heures. Pourquoi ?

Ce n’était pas ce que Riley voulait entendre…

Vanessa Pinker a été tuée vers neuf heures et quart.

Ensuite, Riley mentionna la date du meurtre de Gareth Ogden.

— Pourriez-vous vérifier s’il avait disparu cette nuit-là et, si oui, à quelle heure ? demanda-t-elle à l’infirmière.

— Je pense que oui, dit l’infirmière Spahn.

Elle entra dans un bureau voisin, s’assit devant un ordinateur et tapa sur quelques touches.

Puis l’infirmière dit :

— Oui, en effet, il s’est éclipsé cette nuit-là. Entre sept et onze heures.

Le cœur de Riley se serra en réalisant que…

Nous avons maintenant un suspect.

Et ce suspect était le père de Sam.

 




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE

 

Sam se sentait confuse et dépassée par ses propres émotions quand elle s’assit avec son père et Tony à la table où ils travaillaient. Dominic se laissa tomber sur une chaise à proximité et elle fut reconnaissante que son équipier ne paraisse pas pressé de partir.

D’un côté, Sam était profondément soulagée d’avoir retrouvé son père en bonne santé et en compagnie d’un vieil ami comme Tony. D’un autre, elle était bien sûr également en colère parce qu’il lui avait causé une telle panique.

Mais elle sentit quelque chose d’autre de profond, fort et troublant…

Quel est ce sentiment ?

Elle réalisa rapidement – c’était de la tristesse, pure et simple.

La mouche de pêche sur laquelle son père travaillait quand ils étaient entrés était toujours accrochée au lourd étau noir fixé au bord de la table. Un groupe de mouches terminées était posé sur la table. Elle avait vu son père fabriquer d’innombrables mouches réalisées à la main comme celles-ci dans son propre atelier à la maison lorsqu’elle était petite, et une fois encore elle admira son talent et son savoir-faire.

Le voir à l’œuvre fit remonter beaucoup de souvenirs. Elle et son père rassemblaient leurs dernières mouches dans leurs boites à matériel de pêche et il l’emmenait pêcher sur les rives du Golfe, sur la rivière voisine et sur certains des magnifiques lacs du Mississippi. Leur proie préférée était la grosse truite blanche, ici dans la région.

En cet instant, il lui montrait avec joie le lot de mouches qu’il avait fabriqué depuis son arrivée chez Tony. Il en agitait fièrement une avec un corps en fourrure épaisse, une queue en laine et des morceaux de plumes attachés. Elle était de couleur marron, olive, jaune et noir.

— Regarde ça, Punkin, dit-il à sa fille. Tu te souviens que je t’ai appris à faire des Vers Laineux comme ça quand tu étais petite ?

Sam hocha de la tête et faillit dire…

Je ne pourrais jamais les faire comme tu les faisais.

Mais elle avait l’impression qu’elle pourrait pleurer si elle le disait tout haut.

Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu son père si heureux. Alors qu’il continuait à lui montrer les mouches terminées, Sam jeta un coup d’œil à Dominic, lui demandant avec une expression implorante et muette…

Que devrais-je dire ?

Que devrais-je faire ?

Dominic répondit par un haussement d’épaules triste et silencieux.

Pendant ce temps, son père continuait de parler des mouches de pêche. Sam l’interrompit gentiment…

— Papa, tu ne peux plus faire ça. Je veux dire, tu ne peux pas partir comme ça. Tu as …

Elle fit une pause, se demandant exactement ce qu’elle essayait de dire.

Puis elle se souvint d’une chose que l’infirmière Spahn lui avait dit la veille…

S’il ressort comme ça encore une fois – même une fois – je crains que nous ne soyons obligés de limiter ses activités…

Sam déglutit en pensant…

Il a gâché sa dernière chance.

— Papa, tu ne dois plus bouger. Reste juste à Hume Place. À partir de maintenant.

Son père lui adressa un drôle de sourire.

Assis à l’autre bout de la table, Tony dit :

— Tu ne crois pas qu’il le sache, petite ? C’est la raison pour laquelle il est venu ici. Juste une dernière soirée avec un vieux copain.

Son père ajouta :

— Punkin, toi et moi avons parlé à l’infirmière Spahn hier, alors, ne mâchons pas nos mots. Je suis en train de perdre ce qui reste de ma tête. Je vais avoir besoin de beaucoup d’attention supplémentaire à partir de maintenant. Ils vont m’enfermer avec tous les autres gens qui ne peuvent plus s’occuper d’eux-mêmes, et avant que je ne m’en rende compte, je porterai une couche et ils me nourriront à la cuillère avec des pots pour bébés. Et je ne sortirais plus jamais. Pas sans gardien.

Il désigna d’un geste les mouches qu’il avait fabriquées et dit :

— Et je ne pourrai plus jamais faire ça.

Alors que Sam regardait tous les beaux leurres duveteux rassemblés sur la table, elle fut frappée par une réalisation déchirante. Il était peu probable que son père ait un jour la chance de pêcher avec les mouches qu’il avait réalisées ce soir.

Elle ne pouvait plus contrôler ses émotions.

Elle laissa échapper un sanglot et se mit à pleurer.

Son père posa une main chaude sur son épaule et dit d’une voix douce :

— Hé, ne sois pas comme ça. J’ai eu une belle vie. Je n’ai aucun regret. Et je suis désolé de t’avoir fait si peur. C’était mal de ma part.

Sam s’essuya les yeux et le nez puis tenta de se ressaisir.

Elle réussit à dire, d’une voix étouffée :

— Papa, si tu voulais faire ça… passer du temps avec Tony… pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

— Allons, petite. Tu l’aurais laissé faire ? dit Tony.

Sam fut surprise par la question.

— Bien sûr que oui, dit-elle. Pourquoi est-ce que je ne le laisserais pas faire ?

Tony haussa les épaules et ajouta :

— Alors, ça règle le problème, non ? Laisse-le passer le reste de la nuit ici, et peut-être une partie de demain aussi. Tu peux le ramener au trou pour vieux demain. Je lui épargnerai les ennuis, je te le promets.

Sam regarda Tony et son père. Elle se demandait – y avait-il une raison pour ne pas le laisser faire ce qu’il voulait, au moins ce soir ?

— Et ne nous laisse pas te faire fuir, Punkin. Reste, installe-toi, prend une bière, fait quelques mouches toi-même. Et toi aussi, Dominic. Sam va t’apprendre à en fabriquer, si tu ne le sais pas déjà », ajouta son père.

Sam sourit presque à l’idée avant de se souvenir…

Le meurtre.

Elle y avait à peine pensé depuis son arrivée ici. Il semblait que son père et Tony n’avaient aucune idée de ce qui s’était passé. Contrairement à tous les badauds sur la scène de crime, Tony n’était apparemment pas en lien avec le réseau de commérages de Rushville.

Elle était sur le point d’expliquer que Dominic et elle devaient se dépêcher de retourner au travail lorsque son téléphone portable sonna. Elle décrocha et entendit la voix de l’agent Paige.

« Sam, vous êtes avec votre père ?

— Oui, dit Sam, un peu surprise que l’agent Paige s’inquiète pour lui.

— Où est-il ? dit l’agent Paige. Où êtes-vous ?

— Chez un vieil ami, dit Sam.

— Depuis combien de temps est-il là-bas ? demanda l’agent Paige.

Sam repensa rapidement à ce que Tony lui avait dit quand elle était arrivée.

— Depuis environ onze heures, dit-elle. Pourquoi ?

Un silence troublant tomba.

Ensuite, l’agent Paige dit :

— Vous m’aviez dit dans votre message que vous le rameniez. J’ai besoin que vous le fassiez tout de suite. Les agents Roston, Jeffreys et moi sommes déjà ici, à Hume Place. Nous vous attendrons.

L’agent Paige raccrocha et Sam resta assise à fixer le téléphone des yeux.

Les ordres étaient des ordres, et elle devait faire ce qu’on lui disait.

Malgré tout, elle se demandait …

Que font les agents du FBI à Hume Place ?

 

*

 

Riley et ses deux collègues du FBI se tenaient devant la porte d’entrée de Hume Place quand elle vit la voiture de patrouille approcher. Elle pouvait voir que Sam conduisait et que Dominic et son père étaient à l’arrière.

« Tu penses que c’est possible ? Tu penses qu’Art Kuehling a vraiment tué Gareth Ogden et Vanessa Pinker ? » murmura Jenn à Riley.

Riley ne répondit pas.

La vérité était que cela semblait tout à fait possible, du moins pour le moment. Et il était la seule hypothèse qu’ils aient trouvée jusqu’à présent.

Elle espérait que les moments à venir prouveraient que ses soupçons étaient infondés.

Elle regarda Sam se garer. Puis elle et les deux autres sortirent de la voiture et se hâtèrent vers le bâtiment.

« Quel est le problème ? demanda Sam à Riley. Quelque chose ne va pas ?


Riley déglutit difficilement et dit :

— Allons tous nous asseoir.

Riley et les cinq autres trouvèrent un endroit confortable pour s’asseoir dans le hall. Avant que Riley ne parle, elle jeta un coup d’œil attentif à Art Kuehling. Elle se demanda – ressemblait-il vraiment à un homme qui avait brutalement assassiné une femme plus tôt dans la nuit ?

Il était vêtu de vêtements d’été légers et elle ne vit aucune trace de sang sur lui. Mais Riley savait que c’était loin d’être une preuve d’innocence. Comme le meurtre d’Ogden, celui de Vanessa Pinker avait été net, rapide et brutal. Il y avait beaucoup de sang autour de la tête de la femme, mais la plus grande partie s’était sûrement écoulé après qu’elle ait touché le sol.

Le meurtrier aurait pu s’échapper de la scène de crime avec très peu de sang sur lui. Cela aurait pu être assez facile de se nettoyer rapidement et complètement. Des vêtements de rechange n’auraient peut-être même pas été nécessaires.

Art aurait très bien pu faire tout cela dans un état de confusion mentale terrible. Au moins, il en avait eu l’opportunité. S’il avait réellement tué deux personnes, se souviendrait-il de ce qu’il avait fait ou pourquoi ?

D’une voix calme et posée, Riley demanda à l’homme :

— Monsieur Kuehling, savez-vous à quelle heure vous avez quitté l’établissement ce soir ?

Art plissa le front et secoua la tête.

— L’infirmière Spahn dit que vous avez signé à huit heures, dit Bill.

— Eh bien, je suppose qu’elle doit le savoir, dit Art en souriant faiblement.

Riley se tut un instant.

— Votre fille m’a dit au téléphone que vous êtes arrivé chez votre ami vers onze heures.

Art plissa les yeux en disant :

— Si elle le dit. Je crois que je ne suis pas sûr.

Riley le regarda dans les yeux. Son expression commençait à sembler embrumée.

— Art, pourriez-vous s’il vous plaît me dire où vous êtes allé et ce que vous avez fait après votre départ d’ici, et avant de vous rendre chez votre ami ?

Art secoua lentement la tête.

— Je… je ne me souviens vraiment pas. Je ne me souviens même pas d’être parti d’ici, vraiment. Je me souviens juste… d’être chez Tony et…

Puis il regarda sa fille et demanda :

— Moi et Tony, nous étions en train de fabriquer des mouches pour la pêche, n’est-ce pas ?

Sam saisit la main de son père et hocha de la tête, l’air profondément préoccupée.

Riley prit une longue et lente inspiration.

Puis elle dit :

— Art, est-ce que vous savez qu’une femme a été assassinée ce soir ?

Art acquiesça légèrement.

— Eh bien oui, Sam m’en a parlé tout à l’heure, sur le trajet pour venir ici. Mais qu’est-ce que cela a à voir avec… ?

Sa voix s’estompa et il fixa Riley.

Il commence à saisir, pensa Riley.

Sam poussa une exclamation et dit :

— Agent Paige… vous n’êtes sûrement pas en train de dire…


Puis Sam se releva avec une expression furieuse.

— Non ! C’est complètement fou ! Comment osez-vous même… cria-t-elle presque.

À la surprise de Riley, Art l’interrompit brusquement.

— Sam, arrête ça. Assis-toi. Parlons de ça.

Sam s’assit à côté de son père, le visage secoué et pâle. Il lui prit de nouveau la main et parla d’une voix douce et étonnamment lucide…

— Sam, je suis un flic, tu es un flic. Nous comprenons tous les deux la nature du travail. Mets-toi à la place de l’agent Paige. Et ses équipiers aussi. De quoi ça a l’air pour eux ? Je ne peux pas justifier de l’endroit où je me trouvais lorsque deux meurtres ont eu lieu. Ce n’est pas simplement que je n’ai pas d’alibi. Je ne sais pas du tout où je me trouvais ni ce que je faisais.

Les larmes coulaient sur le visage de Sam.

— Mais papa, nous savons tous les deux que tu ne pourrais pas… balbutia-t-elle.

Art lui tapota l’épaule et lui dit :

— Punkin, je n’ai fait de mal à personne. Je te le jure. Et le plus tôt nous éclaircirons cela, mieux ce sera.

Puis Art regarda Riley et ses collègues.

— Alors vous allez m’arrêter ? Pas besoin de me lire mes droits si vous faites ça. Vous n’aurez pas besoin de menottes, je le promets.

Riley secoua la tête.

— Allons au commissariat. Nous parlerons là-bas. Et ensuite nous verrons…

Art hocha de la tête, l’air soudain fatigué et vieux. Puis il se leva et s’appuya sur l’épaule de sa fille. Alors que le groupe sortait dans l’air chaud de la nuit et se dirigeait vers la voiture, les paroles d’Art résonnèrent dans l’esprit de Riley…

Punkin, je n’ai fait de mal à personne. Je te le jure.

D’après le ton de sa voix, Riley doutait qu’il en soit totalement sûr.

Riley jeta un coup d’œil à Bill et sentit qu’il pensait ce qu’elle pensait…

Nous venons peut-être de trouver un tueur en série.

Il était si étrange d’espérer autant qu’elle se soit trompée.

 




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-ET-UN

 

Pendant que Bill les conduisait au poste de police, Riley sortit son téléphone et composa le numéro de Crane.

Elle se demandait …

Comment est-ce que je vais expliquer ça ?

Riley était assise à l’arrière près d’Art Kuehling, et Jenn se trouvait à côté de Bill devant. Sam et Dominic suivaient dans leur voiture de police.

En écoutant le téléphone sonner, Riley étudia le visage d’Art. Il regardait fixement la rue devant lui avec une expression vitreuse, comme s’il ne savait pas où il se trouvait ni ce qui se passait.

Riley se demanda…

Comment allons-nous en tirer des informations ?

Quand Crane répondit au téléphone, Riley demanda :

« Chef, êtes-vous au poste en ce moment ?

— Oui, je suis rentré de la scène de crime il y a un petit moment. La nuit s’annonce sacrément longue. Pourquoi ?

Riley s’arrêta un instant puis dit…

— Nous sommes en route pour le poste. Il faut que la salle d’interrogatoire soit prête.

Elle entendit le chef soupirer.

— Bon dieu, dit-il. Vous avez un suspect en détention ?

Riley déglutit difficilement.

Elle ne pouvait pas se résoudre à dire le mot “oui”.

Au lieu de cela, elle dit :

— Contentez-vous juste de tout préparer. »

Quand les deux voitures s’arrêtèrent devant le poste de police, Riley fut soulagée de ne pas voir une foule de badauds et de journalistes traîner dans les parages. Bien sûr, il était très tard maintenant, donc l’excitation du public s’était dissipée et il n’y avait vraiment rien à voir ici de toute façon.

Au lieu de cela, Riley vit un homme corpulent assis seul sur les marches du perron, en train de fumer un cigare.

Amos Crites, réalisa-t-elle avec consternation.

Elle l’avait repéré dans la foule peu de temps avant sur les lieux du crime. Il semblait suivre l’affaire de près…

Peut-être de trop près, pensa Riley. Pourquoi s’y intéresse-t-il tant ?

Riley aida Art Kuehling à sortir de la voiture et commença à le conduire par le bras vers la porte d’entrée.

Riley entendit Jenn émettre un petit cri de dégoût alors qu’elle et Dominic sortaient de leur voiture.

« Crites, demanda-t-elle, que faites-vous ici ?

Crites ricana, fit tomber quelques cendres de son cigare et se leva.

— Eh bien, je suis ici en tant que citoyen préoccupé, évidemment, dit-il dans un grondement faussement sincère. Je me rends disponible au cas où je puisse être d’une aide quelconque.

Puis il gloussa âprement et ajouta :

— Et vous autres auriez bien besoin d’aide, j’ai tort ? Avec un autre cadavre sur les bras et tout. C’est dommage, non ? Cette affaire semble être trop difficile à gérer, même pour les fédéraux. Ça doit être assez embarrassant pour vous tous.

Puis il regarda de travers les traits afro-américains de Jenn.

— Je mets ça sur le compte des mauvaises politiques de recrutement. Le FBI racle vraiment les fonds de tiroir ces temps-ci.

Riley put voir le visage de Jenn se tordre de colère.

Elle tendit précipitamment la main pour toucher légèrement l’épaule de Jenn, pour la mettre en garde contre tout engagement physique. La dernière chose dont ils avaient besoin à l’heure actuelle était une altercation entre Jenn et le propriétaire immobilier raciste.

Crites avait l’air satisfait d’avoir provoqué une réaction chez Jenn.

— Eh bien, comme toujours, faites-moi savoir si je peux vous rendre service. Par exemple, vous voulez peut-être savoir où j’étais et ce que je faisais quand cette femme a été tuée ce soir.

Crites fit un clin d’œil et ajouta :

— Ne vous inquiétez pas pour moi, je peux toujours trouver un bon alibi. »

Crites quitta les marches et continua son chemin dans la rue.

Riley l’observa un moment, se demandant s’ils étaient sur le point d’interroger le mauvais homme. Amos Crites avait éveillé ses soupçons dès le début. Il avait eu un mobile pour tuer Gareth Ogden, et pour ce qu’ils en savaient il en avait aussi eu l’opportunité.

En ce qui concernait le mobile pour l’assassinat de Vanessa Pinker – eh bien, la présence d’un tueur en série à Rushville allait certainement faire baisser la valeur de l’immobilier, ce qui faciliterait l’achat de tout ce qui passait pour Crites. Riley ne le considérait pas comme le genre d’homme à avoir trop de scrupules à se débarrasser de quelques personnes pour se remplir les poches.

Bien sûr, Riley savait qu’ils n’avaient aucune raison d’arrêter Crites et elle regrettait qu’ils n’aient pas eu les moyens de le surveiller de plus près jusqu’à présent…

Si je me trompe à propos d’Art Kuehling, filer Crites aurait peut-être même sauvé une autre vie.

Mais il était inutile de penser à cela maintenant. Elle devait découvrir la vérité sur Kuehling. Elle l’escorta à travers les portes en verre, suivie par les autres policiers et agents.

Le chef Carter Crane attendait à l’intérieur. Quand il les vit, il resta bouché bée.

« C’est ça votre suspect ? Art Kuehling ? Bon sang, vous vous moquez de moi, s’écria Crane.

Il n’y avait pas beaucoup d’autres policiers au poste à cette heure-là. Les quelques personnes présentes se levèrent de leur bureau en entendant l’exclamation de Crane. Ils avaient tous l’air aussi abasourdis que leur chef.

— Qu’est-ce que vous pensez faire, bordel ? aboya l’un d’eux.

— Art est l’un des nôtres, dit un autre.

L’un des policiers les plus robustes fit un pas menaçant vers Riley, en grognant :

— Enlevez vos sales pattes de fédéraux de notre ami.

Les larmes aux yeux, Sam s’interposa entre le policier et Riley.

— Recule, Carwell, dit-elle brusquement.

Puis, se tournant vers les autres policiers, elle ajouta :

— Cela vaut pour le reste d’entre vous. Mêlez-vous de vos affaires. Ne rendez pas ça plus difficile que ça ne l’est déjà. »

Riley ressentit un élan de reconnaissance envers Sam. La jeune femme aurait facilement pu s’allier à ses collègues de la police pour protester contre l’arrestation de son père. Cet incident entier était manifestement terriblement douloureux pour elle.

Secouant la tête avec incrédulité, Carter Crane conduisit le groupe dans la salle d’interrogatoire. Riley décida rapidement de laisser Bill mener l’entretien seul. Confus comme il l’était, elle supposa qu’Art Kuehling pourrait penser plus clairement si une seule personne posait des questions. Jenn avait moins d’expérience et Riley estimait qu’elle-même devait rester aux côtés de Sam et offrir son réconfort au besoin.

Riley, Sam, Dominic et Jenn entrèrent dans la pièce adjacente, pour observer à travers le miroir sans tain et écouter par l’interphone tandis que Bill et Art Kuehling s’asseyaient à la table, l’un en face de l’autre.

 

*

 

Alors que l’interrogatoire commençait, Sam retint ses larmes. Elle avait l’impression que son cœur allait se briser.

Pauvre Papa.

Après des décennies de bons et loyaux services, voilà qu’il était interrogé comme un vulgaire criminel. Elle se rappela que les agents du FBI avaient de bonnes raisons de lui poser des questions – ou du moins, il le leur semblait. Et à la maison de retraite, son père avait été plus que disposé à coopérer.

Mais maintenant, il avait l’air dérouté et confus, comme s’il ne savait pas où il se trouvait, sans parler de ce qu’il faisait ici. Sam réalisa que le choc d’être amené ici à une heure aussi étrange devait avoir soudainement aggravé son état mental.

Heureusement, l’agent Jeffreys semblait résolu à mener les choses avec considération, respect et patience.

« Monsieur Kuehling, pourriez-vous me dire pourquoi vous êtes ici ? demanda Jeffreys.

Le père de Sam plissa les yeux, et parut réfléchir un instant.

Finalement, il dit très lentement :

— Oui, je pense que je m’en souviens. Il est arrivé quelque chose plus tôt dans la soirée. Est-ce que quelqu’un a été tué ? Ouais, c’était comme ce qui est arrivé à Gareth Ogden, n’est-ce pas ? Seulement c’était une femme cette fois. Et… et je ne peux pas dire où j’étais quand… Il hésita encore une fois puis ajouta : Quand c’est arrivé.

Jeffreys hocha de la tête. Sam réalisa que l’agent essayait gentiment de faire revenir à la mémoire de son père ce qui s’était passé durant la soirée.

— Savez-vous où le meurtre a eu lieu ? dit Jeffreys.

Le père de Sam secoua la tête.

Jeffreys se tut.

Sam se demanda…

Pourquoi l’agent Jeffreys ne dit-il pas que c’était sur le parking du cinéma ?

Mais elle réalisa rapidement que l’agent ne voulait en aucun cas influencer son père. Dans son état actuel, Papa pourrait sauter aux conclusions – peut-être même finir par se convaincre de sa propre culpabilité. Il était préférable que l’agent Jeffreys lui dise le moins de choses possible, simplement pour l’aider à réfléchir et à se souvenir de lui-même.

— Monsieur Kuehling, vous rappelez-vous avoir quitté Hume Place plus tôt ce soir ? dit Jeffreys.

Papa haussa les épaules et dit d’une voix docile :

— Je fais de mon mieux pour ne pas enfreindre les règles. Ils disent que si je ne me comporte pas correctement, ils devront me placer dans une aile différente, me surveiller de plus près, me retirer mes privilèges, et me traiter comme un vulgaire imbécile. Je ne peux pas laisser ça arriver. Je dois coopérer.

— Je comprends ce que vous ressentez, dit Jeffreys. Et que faites-vous pour coopérer ?

Son père parut se détendre un peu, comme s’il ne s’agissait que d’une conversation ordinaire.

— Eh bien, il suffit de suivre les règles, évidemment, dit son père. Par exemple, quand je suis sorti ce soir, j’ai bien signé et j’ai promis de revenir à minuit.

— À quelle heure êtes-vous sorti ? demanda Jeffreys.

— Huit heures, je crois, dit son père.

Sam respira un peu mieux.

Il commence à se souvenir.


Bientôt, il se souviendrait peut-être de ce qui s’était passé pendant ces trois heures perdues, et les agents du FBI sauraient une fois pour toutes qu’il n’était pas un meurtrier.

Puis Jeffreys dit :

— Mais selon le personnel de l’établissement, vous n’êtes pas revenu à minuit.

Son père inclina la tête.

— C’est vrai ? Hm, ça ne me semble pas très intelligent de ma part.

Puis il rit un peu et ajouta :

— Oh, oui. Je me suis arrêté pour rendre visite à mon vieux copain Tony Appleton. C’était un policier comme moi, vous savez. Eh bien, une chose en entrainant une autre, nous avons commencé à parler, puis nous nous sommes mis à fabriquer des mouches de pêche…

Jeffreys l’interrompit gentiment…

— Monsieur Kuehling, vous n’êtes pas allé voir votre ami immédiatement après avoir quitté l’établissement.

Son père s’appuya contre le dossier de sa chaise.

— Je n’ai pas fait ça ? Je suis sûr que si. Je m’en souviens clairement.

Puis, avec un grognement de ressentiment, il ajouta :

— Je suis allé voir Tony, vous et moi le savons tous les deux. Vous essayez juste de m’embrouiller.

Jeffreys secoua la tête.

— Je vous assure que je ne cherche pas à vous embrouiller. C’est un fait – après votre départ de l’établissement, vous avez passé trois heures ailleurs. Ensuite, vous vous êtes rendu chez votre ami. Nous avons besoin que vous vous souveniez de ce que vous faisiez pendant ces trois heures.

Le père de Sam frappa soudain du poing sur la table.

— Pourquoi diable me posez-vous ces questions ? Qu’ai-je fait de mal ? cria-t-il presque.

Sam fut secoué par cet accès de colère. Elle pouvait à peine se souvenir que son père ait un jour perdu son sang-froid…

C’est trop pour lui – toute cette pression et cette suspicion.

Le visage de son père rougit et sa voix se mit à trembler de rage…

— Avez-vous une idée de ce que c’est, qui que vous soyez ? De voir votre propre cerveau se retourner contre vous, je veux dire ? Et ne pas pouvoir faire confiance à qui que ce soit, pas même les personnes les plus proches de vous ? Non, vous n’en savez rien. En attendant, vous feriez mieux de me laisser tranquille.

Son père commença à se lever de sa chaise. L’agent Jeffreys tendit la main et saisit doucement son poignet.

— Restez assis, monsieur Kuehling, dit-il. Nous avons besoin de votre aide.

Papa se renfrogna, mais il se rassit. Il se pencha au-dessus de la table, et fusilla du regard l’agent Jeffreys.

— Vous avez besoin de mon aide ? C’est une blague ! Je suis celui qui a besoin d’aide, laissez-moi vous le dire ! Et est-ce que quelqu’un va m’aider ? Il y a peu de chances.

Sam avait le souffle entrecoupé à présent.

Qu’est-ce qui lui arrive ? se demanda-t-elle.

Son père désigna d’un geste la salle d’interrogatoire et aboya :

— Nous sommes dans ce maudit commissariat de police, n’est-ce pas ? Pourquoi ne sortez-vous donc pas pour demander à ces gars-là s’ils se soucient de moi ? Demandez-leur la dernière fois que l’un d’entre eux m’a rendu visite. Ils vous diront, jamais. Et ce sera la vérité.

L’expression sur son visage effrayait vraiment Sam.

Puis il dit :

— Bon Dieu, plus personne ne vient me rendre visite. Ma propre fille a même oublié que je suis en vie.

Sam eut l’impression d’avoir été poignardée en plein cœur.

Ce n’est pas vrai, pensa-t-elle.

Elle rendait visite à son père aussi souvent que possible. Mais dans son état de confusion actuel, il ne paraissait même pas s’en souvenir.

Puis son père dit :

— Le dernier visiteur que j’ai reçu dans cet endroit stupide était un fichu facteur. Vous pouvez le croire ?

Sam resta bouche bée.

Un facteur !

Elle savait que cela signifiait quelque chose, même si elle ne parvenait pas encore se le remémorer.

— Un facteur ? dit l’agent Jeffreys.

— Ouais, grogna son père. Le facteur qui passait chez moi. Il est venu me voir. Personne d’autre ne se soucie plus de moi. Personne d’autre ne se souvient de moi.

Sam sentit un frisson la parcourir alors qu’elle commençait à saisir la signification de ce que son père disait.

Elle se tourna vers l’agent Paige et dit d’une voix pressante :

— Je dois y entrer. Je dois parler à mon père. Sur le champ. »

 




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

Sam attendit anxieusement que l’agent Paige réponde. La profileuse du FBI la dévisageait juste avec une expression incrédule.

Et si elle dit non ? s’imagina Sam.

Elle devait seulement entrer dans cette salle d’interrogatoire et parler à son père.

Sam savait bien que sa requête était contraire au règlement. Comment un policier pourrait-il réaliser un interrogatoire valable de son propre parent ? Mais elle avait senti une piste qu’elle devait suivre. Et elle ne pensait pas que quelqu’un d’autre puisse le faire.

Quand aucune réponse ne vint, Sam répéta sa demande.

« S’il vous plaît, agent Paige. Laissez-moi y aller.

— Sam, je sais que c’est une expérience bouleversante pour vous, mais…

— Si vous me laissez seulement parler avec lui, je pense que vous comprendrez rapidement, l’interrompit Sam.

L’agent Paige resta silencieuse un moment. Puis, semblant sentir l’urgence de la demande de Sam, elle fit un signe de tête, approuvant à contrecœur. Avant que Sam n’entre dans la salle d’interrogatoire, elle regarda les autres personnes présentes dans la pièce – Dominic, l’agent Roston et le chef Crane.

— S’il vous plaît, appelez Hume Place et demandez-leur de vérifier leur registre des visites. Voyez si Wylie Pembroke est passé voir mon père. Si c’est le cas, renseignez-vous pour savoir quand.

Les yeux de Dominic s’écarquillèrent de surprise et la bouche de Crane s’entrouvrit.

— Mais Wylie Pembroke… répondit Dominic.

— Oui, je sais, dit Sam. Mais s’il vous plaît, vérifiez.

Sans un autre mot, Sam se précipita dans la salle d’interrogatoire. L’agent Jeffreys parut surpris de la voir.

— Agent Jeffreys, laissez-moi juste lui parler un instant. S’il vous plaît, dit-elle d’une voix tremblante et implorante.

Jeffreys hésita et jeta un coup d’œil vers le miroir sans tain, d’où il savait que Riley l’observait. Quand aucune protestation ne vint, il se leva de sa chaise et s’écarta de la table. Sam s’assit à sa place. Elle tendit les mains sur la table et prit celles de son père dans les siennes. Il sourit à la vue de son visage.

— Punkin, je suis si heureux de te voir, dit-il.

— Je suis contente de te voir aussi, papa, dit Sam, luttant pour ne pas éclater en sanglots. Maintenant écoute. Tu viens de dire qu’un facteur est venu te rendre visite à Hume Place.

Son père acquiesça.

— Ouais, Wylie Pembroke. Tu te souviens de Wylie, n’est-ce pas ? Il livrait notre courrier à l’époque où tu étais petite. Quel bon gars.

— Bien sûr que je m’en souviens, dit Sam.

Et en effet, elle se souvenait très bien de monsieur Pembroke – un homme gentil et souriant, qui parlait rarement. Les gens disaient qu’il était devenu mystérieusement solitaire depuis que sa femme l’avait quitté. À l’époque où il livrait le courrier, Sam avait souvent ressenti quelque chose de triste, d’hanté et même du regret dans son silence.

— Est-ce que tu peux te souvenir… quand est-il venu passer te voir à Hume Place ? demanda-t-elle à son père.

L’expression de son père était en train de changer maintenant, comme si une sorte de brouillard se levait. La vue du visage de Sam semblait le ramener à son moi lucide.

— C’était il y a deux semaines, j’en suis presque sûr, dit son père.

Sam inspira brusquement.

Deux semaines !

Elle espérait que quelqu’un à Hume Place pourrait confirmer cette visite.

La question était de savoir pourquoi un homme aussi silencieux et reclus s’était rendu dans une maison médicalisée pour rendre visite à un policier à la retraite, un policier avec lequel il avait rarement parlé pendant des années ?

Elle serra les mains de son père.

— Papa, tu te souviens de ce qui est arrivé à Wylie peu de temps après l’avoir vu ?

Il la dévisagea un moment, puis dit :

— Il s’est suicidé. Il s’est pendu chez lui.

Sam hocha de la tête et son père poursuivit :

— Il est venu me voir le jour juste avant que ça n’arrive. J’ai été vraiment choqué par la nouvelle quand j’en ai entendu parler. Et Wylie était…

Son père plissa les yeux.

Puis il dit :

— Il était vraiment troublé quand il est venu me voir. Il n’arrêtait pas de dire : “Art, il y a quelque chose que je dois vous dire.” Et “Art, il y a quelque chose que je garde secret depuis trop longtemps.” Et “Si je ne vous le dis pas maintenant, j’ai bien peur de ne jamais le faire”. Mais il n’arrivait pas à le révéler et dire ce qu’il voulait dire. Finalement, il a juste dit au revoir et est parti.

— Comment semblait-il être quand il est parti ? demanda Sam.

— Il a paru soudain… eh bien, heureux, en paix même. Comme s’il avait réglé quelque chose dans son esprit, une fois pour toutes.

Le père de Sam se gratta le menton.

— Puis le lendemain, quand j’ai entendu aux informations qu’il s’était suicidé, je me suis dit qu’il voulait peut-être simplement me dire ce qu’il était sur le point de faire, mais qu’il ne pouvait pas se résoudre à le dire. Je me suis senti coupable, car je pensais que j’aurais peut-être dû deviner ce qui n’allait pas et dire quelque chose pour l’arrêter. Et je ne parvenais pas à comprendre pourquoi il voulait en parler avec moi. Mais maintenant …

La voix de son père s’éteignit un instant.

Sam pouvait voir à ses yeux qu’il arrivait à la même conclusion qu’elle.

— Bonté divine, murmura-t-il. Wylie est venu me voir ... parce qu’il voulait avouer.

Sam poussa une exclamation quand il confirma ses pensées.

Elle se rappela…

Continue à l’amadouer.

Laisse-le résoudre ça de lui-même.

Il en a besoin.

— Qu’est-ce qu’il voulait avouer ? demanda-t-elle.

Les yeux de son père étaient brillants et alertes maintenant. Il ressemblait à nouveau à son ancien moi affûté.

— Il voulait me dire qu’il avait tué les Bonnett, s’exclama-t-il.

— Pourquoi penses-tu qu’il voulait te le dire à toi ? demanda Sam.

— Parce qu’il savait, tout le monde en ville le savait, que cette affaire me ronge depuis des années. Je me suis senti mal vis-à-vis de tout ça, plus que n’importe qui d’autre – de ne pas l’avoir résolue depuis tout ce temps. Et il voulait enfin tranquilliser mon esprit, ainsi que le sien. Mais quand il a essayé de le dire, il n’y est tout simplement pas parvenu. À la place, il a alors pensé à un autre moyen de faire face à sa douleur et sa culpabilité. Il allait se tuer. C’est pourquoi il semblait si paisible quand il est parti.

Sam pouvait difficilement contenir sa joie et son soulagement.

— Papa, nous venons de les résoudre. Nous avons enfin résolu les meurtres des Bonnett. Toi et moi, ensemble.

Son père esquissa un grand sourire.

— Nous avons fait ça, c’est vrai, Punkin ?

Sam regarda ensuite l’agent Jeffreys, qui se tenait en retrait de la table. Elle pouvait voir à son sourire et ses yeux pétillants qu’il était à la fois ravi et impressionné par ce à quoi il venait d’assister.

Sam, suivie de Jeffreys, se précipita hors de la salle d’interrogatoire pour se rendre dans la pièce adjacente. Quand elle vit les visages impatients et surpris du chef Crane, de Dominic, et des deux agentes du FBI, elle s’exclama :

— Vous avez entendu ça ? Vous avez entendu ce qui vient de se passer ?

— Bien sûr que oui. Mon dieu, quelle découverte, dit Crane.

— Pendant que tu étais là-dedans, j’ai appelé Hume Place et ils ont consulté le registre des visiteurs. Ton père a raison. Wylie Pembroke est venu lui rendre visite la veille du jour où il s’est tué, lui dit Dominic.

L’agent Paige avait l’air particulièrement excitée.

— Maintenant, nous avons besoin de preuves. Et je pense que nous savons tous les deux où nous devons chercher, dit-elle à Crane.

Crane hocha de la tête et dit :

— Allons-y. »

 




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

Riley contemplait les premières lumières de l’aube à travers la vitre, l’esprit empli de confusion. Elle était entassée sur la banquette arrière de la voiture du FBI avec Jenn et l’équipier de Sam, Dominic Wolfe. Bill conduisait et Crane était assis à côté de lui sur le siège passager pour lui indiquer la direction. Sam n’était pas avec eux, elle s’était précipitée dans l’autre voiture pour suivre une autre piste. La jeune policière avait été excitée par un appel de Brandon Hitt lui disant qu’il pensait pouvoir innocenter son père, aussi Riley l’avait-elle laissée partir pour aller le rencontrer.

Riley et le reste de l’équipe se dirigeaient vers l’appartement où le facteur, Wylie Pembroke, s’était tué. Il semblait très possible qu’ils soient sur le point de résoudre les meurtres de la famille Bonnett une bonne fois pour toutes. Si c’était le cas, Riley savait qu’elle devrait se sentir heureuse pour Sam et son père. Enfin, et avec l’aide de Sam, Art Kuehling avait obtenu la rédemption qu’il avait recherché toutes ces années…

Et pourtant …

Elle savait que le facteur Wylie Pembroke s’était tué deux semaines auparavant. Il était décédé peu de temps avant le meurtre de Gareth Ogden. Il n’avait définitivement tué ni Ogden ni Vanessa Pinker.

Riley frissonna un peu en pensant…

Ce qui laisse toujours Art Kuehling comme suspect potentiel.

Art l’avait silencieusement reconnu avant qu’ils ne quittent le poste de police tout à l’heure. Il n’avait pas demandé à être ramené à Hume Place. Au lieu de cela, il avait poliment demandé à être placé en cellule pour pouvoir se reposer après la terrible épreuve nocturne.

Riley aurait aimé pouvoir l’innocenter, de tout son cœur. Mais elle se rappela comment il s’était mis en colère contre Bill durant son interrogatoire, frappant du poing sur la table et criant presque…

Pourquoi diable me posez-vous ces questions ? Qu’ai-je fait de mal ?

C’était un comportement choquant venant d’un homme qui avait semblé si gentil quelques instants auparavant. Mais cela suggérait-il qu’Art était capable de meurtre ? Il était certainement tout aussi probable que sa démence naissante soit la seule chose qui l’ait provoqué.

Et puis, bien sûr, il y avait Amos Crites, rôdant comme une sorte de vautour à la recherche de chair morte. N’était-il pas au moins aussi suspect que Art Kuehling ? Riley aurait aimé avoir eu une raison de faire venir Crites pour un interrogatoire. Et elle ne pouvait s’empêcher d’espérer que ce soit le mauvais homme qui dormait maintenant dans cette cellule en prison.

Ils s’éloignèrent de la plage pour se rendre dans le quartier où Wylie Pembroke avait vécu – une rangée d’immeubles couleur brun clair qui se ressemblaient tous. Bien sûr, la police avait fouillé l’appartement de Pembroke après le suicide, mais les vérifications avaient été faites simplement pour s’assurer qu’il n’y avait aucun signe d’homicide. Comme le facteur n’avait laissé aucune famille et que personne n’avait demandé à récupérer ses affaires, Crane en avait toujours la clef. Ils n’avaient même pas besoin d’un mandat pour fouiller à nouveau l’endroit.

Bill se gara, et ils sortirent de la voiture pour se rendre devant un appartement situé au rez-de-chaussée. Crane déverrouilla la porte et ils entrèrent.

Comme l’extérieur du bâtiment, le petit appartement semblait étrangement soigné et désagréablement terne à l’intérieur. Le mobilier était basique et fonctionnel. Si Riley n’avait pas su préalablement que Wylie avait été propriétaire de cet endroit, elle aurait supposé qu’il s’agissait d’un appartement de location meublé. Il était difficile d’imaginer que quelqu’un puisse délibérément s’entourer de ce genre de mobilier générique et impersonnel.

En route, Crane avait mentionné que l’épouse de Wylie l’avait quitté une dizaine d’années auparavant et avait déménagé loin – à Minneapolis, pensait Crane. Personne ne savait pourquoi le mariage s’était délité. Pour Riley, il semblait évident que Wylie avait emménagé dans cet endroit après la rupture.

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et vit des images accrochées aux murs. Aucune d’elles ne montraient la femme de Wylie Pembroke. À la place, il y avait un jeune garçon souriant avec fierté alors qu’il tenait un poisson qu’il semblait avoir attrapé. Le garçon était plus jeune sur certaines images, plus âgé sur d’autres. Riley déduisit donc que les photos avaient été prises au cours de plusieurs années.

Riley se tourna vers le chef Crane.

« Montrez-moi où Wylie Pembroke s’est tué.

Crane conduisit le groupe jusqu’à la porte d’une chambre à coucher. Il avait un dossier plein de photographies sinistres du suicide et les montra à Riley et à Bill, expliquant ce qui s’était passé…

— Pembroke s’est pendu à cette porte ouverte. Il réalisé un nœud coulant à une extrémité d’une corde et a attaché l’autre à cette poignée de porte. Puis il a jeté le nœud coulant par-dessus la porte, est monté sur une chaise et passé sa tête dans le nœud. Puis il fait tomber la chaise sous lui.

Le chef Crane poursuivit ensuite en racontant à Riley et à Bill que la femme de ménage de Pembroke l’avait trouvé le lendemain matin, et expliqua comment lui et son équipe avaient veillé à ce qu’il n’y ait aucune trace d’homicide.

Riley trembla quand un souvenir qu’elle aurait préféré oublier remonta à la surface : l’image d’une femme pendue à une corde attachée à un luminaire décoré…

Marie Sayles.

Il y avait un peu plus d’un an, Marie, une amie de Riley, s’était pendue. Elle s’était ôtée la vie par désespoir en réalisant qu’un psychopathe qui les avait tourmentées, à la fois elle et Riley, la traquait à nouveau.

Riley se souvenait de sa conversation téléphonique paniquée avec Marie alors qu’elle était en route pour son appartement dans l’espoir d’arriver à temps pour la sauver.

Tu ne peux rien faire, avait dit Marie. Tu ne vas rien faire. Personne ne fera rien. Personne ne peut rien faire.

Marie avait prononcé ces mots juste avant de faire tomber un escabeau et de mourir étranglée.

Riley avait passé des mois à essayer de mettre ce terrible épisode derrière elle. Mais les images du cadavre de Wylie Pembroke lui rappelèrent ce souvenir, et elle se retrouva une fois de plus à combattre sa culpabilité et son chagrin.

Pas maintenant, se rappela-t-elle sévèrement. Tu as du travail à faire.

Riley se ressaisit rapidement. Elle pensa que le suicide de Pembroke n’était pas du tout comme celui de Marie. Pour elle, il était clair qu’il ne s’était pas tué par peur ou par désespoir. Il l’avait fait avec tant de froideur, délibérément, peut-être même avec soulagement.

Elle se souvint de ce qu’Art Kuehling avait dit un peu plus tôt…

Il a paru soudain… eh bien, heureux, en paix même. Comme s’il avait réglé quelque chose dans son esprit, une bonne fois pour toutes.

Riley se sentait de plus en plus certaine que Sam et son père avaient raison : Pembroke avait tué la famille Bonnett et avait passé dix longues années à se débattre dans sa culpabilité et son horreur vis-à-vis de à son acte.

Il avait enfin mis un terme à cette culpabilité et à cette horreur en se suicidant…

Et malgré tout …

Ils n’avaient toujours pas de preuves tangibles pour prouver ce scénario.

Les pensées de Riley furent interrompues par le vibreur de son téléphone. Elle le sortit de sa poche et vit qu’elle avait reçu un message de Sam…

 

En route pour la jetée. J’espère y trouver Brandon.

 

Riley réprima un soupir agacé. Quand Sam était partie seule, elle avait dit à Riley qu’elle allait chercher Brandon, pensant apparemment qu’il pourrait fournir un alibi à son père pour les récents meurtres. Sam avait dit qu’elle devait le retrouver au restaurant, ce qui ne semblait pas avoir eu lieu. La jeune policière avait naturellement été impatiente de se renseigner à ce sujet. Mais même si le fait que Sam ait voulu signaler où elle se trouvait était bien, cela importait peu à Riley pour le moment.

Riley informa Crane qu’elle souhaitait explorer le reste de l’appartement. Elle et ses trois collègues se rendirent dans la petite cuisine indéfinissable, maintenue aussi soignée que le reste de la maison. Elle ouvrit un placard et trouva un tableau marquoir avec un ensemble complet d’outils.

Elle ressentit un frisson soudain lorsque ses yeux se posèrent sur un marteau à panne fendue ordinaire.

La tête et le manche étaient incrustés d’une matière sombre.

Elle entendit Jenn pousser un cri.

« Riley, tu penses que… ?

Riley ne répondit pas. Elle enfila une paire de gants qu’elle conservait toujours avec elle. Puis elle tendit la main vers le marteau, le toucha et…

— Oh mon Dieu, murmura-t-elle.

Elle ressentit la même haine qu’elle avait sentie dans la maison abandonnée des Bonnett : la fureur froide de l’homme qui avait tué la famille. Ses mains tremblèrent un peu lorsqu’elle prit le marteau et l’examina de plus près.

Effectivement, la substance incrustée était du sang séché.

— Ça y est. Voici la preuve. Je suis sûre que l’ADN correspondra à celui de à la famille Bonnett, dit Riley à ses collègues.

Regardant le marteau avec étonnement, Bill ajouta :

— Il ne l’a jamais nettoyé pendant toutes ces années. Il a dû le laisser comme ça pour se rappeler, pour se punir.

Tandis que Riley tenait le marteau, ce sentiment de fureur s’estompa. À la place, elle sentit la honte et le dégoût de soi. Elle savait que Bill avait raison. Wylie Pembroke avait probablement tenu ce marteau tous les jours pour se rappeler ce qu’il avait fait, pour s’assurer que ce n’était pas juste un cauchemar…

Mais il ne pouvait pas se punir suffisamment.

À la fin, le suicide s’était avéré être sa seule issue.

— Je ne comprends toujours pas. Wylie a toujours semblé être un gars si gentil. Personne n’aurait jamais pensé qu’il soit capable de meurtre, dit Crane.

Repensant à la fureur qu’elle avait ressentie chez les Bonnett, Riley dit :

— C’était un crime passionnel. Ce n’était pas quelque chose qu’il aurait normalement ne serait-ce que rêvé de faire. Et après l’avoir fait, il a eu du mal à croire qu’il l’avait fait. Il y avait été poussé par quelque chose de vraiment extrême.

— Mais quoi ? demanda le chef Crane.

Quoi en effet ? pensa Riley.

Elle sentit que la réponse à cette question se trouvait quelque part devant elle. Elle regarda attentivement les murs du placard mais ne vit rien d’étrange. Puis elle se baissa et tâtonna sur le sol.

Là !

Elle trouva une latte qui bougeait.

Le cœur de Riley bondit lorsqu’elle la retira.

Dessous se trouvait une boîte à chaussures. Elle l’ouvrit et vit que la vieille boîte en carton était pleine de lettres manuscrites.

Elle en déplia une et lut…

 

Très chère Connie —

Je ne sais pas combien de temps je peux continuer comme ça. Je t’aime tellement et je te veux pour moi …

 

Elle jeta un coup d’œil en bas de la lettre et vit qu’elle était signée…

 

Je t’aime pour toujours,

Cosmo

 

Crane soupira brusquement en regardant la lettre par-dessus l’épaule de Riley.

— Cosmo Bonnett a écrit ces lettres à Connie, la femme de Wylie ! Ils avaient une liaison ! dit-il.

Riley hocha de la tête.

— Wylie a dû avoir trouvé ces lettres. C’est ce qui l’a poussé au meurtre. Il était si fou de fureur qu’il ne lui suffisait pas de tuer Cosmo. Il a tué toute la famille.

— Est-ce que c’est possible ? demanda Crane. Est-ce que les gens font vraiment de telles choses ?

— Nous avons déjà vu des exemples similaires auparavant. Ce n’était vraiment qu’un cas de folie temporaire.

— Nous aurions dû continuer à chercher dans la maison après qu’il se soit tué. On aurait dû trouver ça, dit Crane, découragé.

— Pourquoi l’auriez-vous fait ? Pour autant que vous le sachiez, vous aviez un suicide. Vous n’aviez aucune raison de croire que Wylie Pembroke était aussi un meurtrier, commenta Bill.

Crane prit la boîte et parcourut les lettres. Il avait toujours l’air de ne pas pouvoir en croire ses yeux.

Pendant ce temps, un vague picotement parcourut Riley : le sentiment qu’ils négligeaient encore quelque chose d’extrêmement important.

Puis elle se souvint…

Ces images dans le salon.

— Vous ne m’avez pas dit que Wylie n’avait laissé aucun proche vivant ? dit-elle à Crane.

— Si, répondit-il.

— Et vous avez dit qu’il était devenu solitaire après que sa femme l’ait quitté, ajouta Riley.

— Ouais, un reclus complet, dit Crane. Il a juste continué à livrer le courrier. Il était gentil avec tout le monde, mais il ne socialisait pas, n’avait pas d’amis connus. Mais bon Dieu – vous croyez que Connie l’a quitté parce qu’elle savait ce qu’il avait fait ?

C’est possible, pensa Riley, sans le dire à haute voix.

Mais l’ex-femme de Wylie n’était pas ce qui l’inquiétait pour le moment.

Riley se précipita dans le salon, suivie des autres. Elle montra l’image sur le mur, celle du jeune garçon tenant le poisson qu’il avait attrapé.

— Si Wylie était si reclus, qui était le garçon sur ces photos ? demanda-t-elle à Crane.

Crane regarda attentivement les photographies.

— Eh bien, je reconnais ce gamin. C’est Brandon Hitt. Il devait avoir une relation spéciale avec Wylie. Je n’en ai jamais rien su. Je ne pense pas que d’autres l’aient su non plus.

Riley fut ébranlée par ces mots…

Une relation spéciale !

Un jeune garçon influençable était devenu proche d’un homme qui cachait un terrible secret.

Quelle influence cette étrange amitié avait-elle pu exercer sur ce garçon ?

Qu’avait-il fini par apprendre sur son grand ami ?

Et maintenant qu’il était adulte, comment aurait-il pu réagir en apprenant le suicide de Wylie ?

Riley se sentait submergée par des questions auxquelles elle ne pouvait pas encore répondre.

Elle fut également saisie d’une pensée terrible…

Sam avait dit qu’elle était en chemin pour retrouver Brandon.

Sans un mot pour ses collègues, Riley attrapa son téléphone. Elle trouva le numéro de Sam et le composa. Elle pouvait entendre le téléphone sonner encore et encore et encore.

Elle ne répond pas, pensa Riley avec effroi.

 




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-QUATRE

 

En sortant du restaurant, Sam envoya un message à l’agent Paige…

 

En route pour la jetée. J’espère y trouver Brandon.

 

Elle ne savait pas s’il était important de tenir l’agent Paige informée de ses allées et venues. Mais cela semblait être la bonne chose à faire, puisque l’agent Paige avait eu la gentillesse de laisser Sam partir à la recherche de Brandon dans l’espoir d’innocenter son père.

Elle se souvint de sa conversation avec Brandon. Il avait juste appelé pour prendre de ses nouvelles, avait-il dit, ce qui lui avait semblé gentil. Mais quand elle avait mentionné le fait que son père était un suspect, il avait semblé inquiet…

C’est impossible, Sam. Ton père n’aurait pas pu commettre ces meurtres. En fait je sais…

Mais il avait rechigné à lui dire…

Je suis désolé, ce n’est rien. Je me suis mal exprimé.

Il ne lui avait même pas dit où il se trouvait à cet instant-là. Mais elle avait entendu des bruits de restaurant en arrière-plan – le tintement des assiettes et les serveurs prenant les commandes. Elle savait que le café-restaurant était le seul établissement ouvert à cette heure à Rushville.

Quand Sam n’y avait pas trouvé Brandon, elle avait demandé à une serveuse où il pourrait bien être.

La serveuse avait dit…

Oh, Brandon est toujours ici tôt le matin. Quand il part, il dit qu’il est en route pour la jetée. J’imagine qu’il aime y aller et voir les premiers rayons de soleil sur l’eau.

Sam se demanda – était-ce là où il était allé cette fois ?

La jetée semblait être la meilleure option pour retrouver Brandon. Elle devait vraiment découvrir ce qu’il savait.

Alors qu’elle montait dans la voiture et démarrait, elle pensa aux mots étranges que Brandon lui avait dit au téléphone…

Ton père n’aurait pas pu commettre ces meurtres.

Mais ensuite il avait dit…

Je suis désolé, ce n’est rien. Je me suis mal exprimé.

Que savait-il bon sang ?

Et pourquoi ne veut-il pas me le dire ?

Sam suivit la route qui longeait le front de mer et continua jusqu’à arriver à la jetée. La grande et vieille structure en bois faisait saillie sur une centaine de mètres dans le Golfe. Elle gara sa voiture et sortit.

Quand elle jeta un premier coup d’œil la plage, elle eut du mal à voir quoi que ce soit dans la lumière pâle de l’aube, mais ses yeux s’adaptèrent ensuite rapidement à la pénombre. Et avec certitude, elle pouvait voir un homme debout à côté de la jetée, contemplant les vagues qui déferlaient avec la marée montante.

Elle trottina sur la plage en criant…

« Brandon ! C’est toi ?

Mais il ne semblait pas l’entendre avec le bruit du ressac.

Finalement, elle arriva juste derrière lui et prononça son nom.

Il se retourna et lui adressa un grand sourire. C’était bien Brandon.

— Je vous attendais, dit-il.


Sam fut soudain désarçonnée.

Il m’attendait ?

Pourquoi avait-il supposé qu’elle allait venir ici ?

Tout à coup, il leva son bras droit et elle vit un éclair de métal dans la faible lumière. Par réflexe, elle recula légèrement lorsque le marteau frappa son front. Elle ressentit un élan de douleur et vit trente-six chandelles.

Pendant un instant, Sam sut à peine où elle se trouvait.

Puis elle entendit son téléphone sonner.

Dans sa confusion, elle faillit y répondre, mais réalisa rapidement…

Pas maintenant.

Sam lutta pour reprendre ses esprits. Elle savait que c’était une question de vie ou de mort.

Elle réalisa vaguement que son mouvement de recul avait suffi à l’empêcher de porter un coup net et mortel directement à son front.

Elle savait qu’elle devait surmonter la douleur. Un autre coup pouvait venir à tout moment.

Et il ferait en sorte qu’il la tue.

Vacillante, Sam sentit l’eau monter autour de ses jambes. Elle réalisa qu’elle pataugeait le long de la jetée et qu’il était impossible de s’échapper dans cette direction.

Quand elle se retourna pour se diriger vers la plage, elle vit Brandon patauger vers elle. Sans réfléchir, Sam attrapa le revolver de service dans son étui. En hâte, elle sortit son arme et tira un seul coup désespéré et mal ajusté.

Elle l’entendit grogner de douleur, puis le vit chanceler et tomber presque dans les vagues.

Elle avait eu assez chance pour l’érafler. Ensuite, elle visa son torse avec plus de soin et appuya de nouveau sur la gâchette.

L’arme de Sam s’enraya.

Brandon était hébété et titubant à présent, mais elle savait qu’il n’était pas gravement touché. Ce n’était pas suffisant pour l’empêcher d’essayer de la tuer. Comme un animal blessé, il était plus dangereux que jamais.

Elle aurait aimé pouvoir courir sur la plage en direction de la voiture, mais elle savait qu’elle ne parviendrait jamais à le dépasser.

Elle se retourna et regarda les vagues implacables.

Il n’y avait qu’un seul moyen de s’échapper – et c’était parmi les pieux sous la jetée.

Elle rangea son arme inutile et s’enfonça dans les vagues.

 

*

 

Étourdi, Brandon pressa son épaule blessée…

Une douleur à peine croyable.

Il était certain qu’il ne s’agissait pas d’une blessure grave. La balle semblait avoir directement transpercé la chair et être sortie sans toucher aucun os.

Malgré tout, il ne se souvenait pas d’avoir ressenti une telle douleur depuis…

Quand ?

Pas depuis l’époque où il n’était encore qu’un enfant et que son père, ivre, lui avait infligé une si terrible punition.

Un instant, il ne se souvint plus d’où il était ni de ce qu’il était venu faire ici…

La femme.

Sam.

Il avait fait d’elle sa prochaine cible à tuer quand elle était venue chez lui avec son équipier et les agents du FBI quelques jours auparavant – un choix au hasard, tout comme les autres.

Il avait voulu qu’elle soit sa prochaine victime après Vanessa Pinker.

Jusqu’à il y a un instant, son plan s’était déroulé à la perfection. C’était une jeune femme intelligente – trop intelligente pour son propre bien, tout comme il l’avait espéré. Lorsqu’il l’avait appelée depuis le restaurant, il savait qu’elle entendrait les bruits derrière, déduirait l’endroit où il se trouvait et s’y rendrait immédiatement. Il savait aussi que l’une des serveuses lui dirait qu’il venait toujours ici.

La ruse avait été de lui faire croire que le suivre ici était sa propre idée.

Et la ruse avait fonctionné – jusqu’au moment où il avait essayé de frapper.

Sam n’était pas comme Ogden ou Vanessa. Ses réflexes étaient rapides et naturels, et il n’avait pas réussi à porter le coup parfait qu’il espérait. Il était déçu de lui-même, mais il savait qu’il n’avait pas le temps de sombrer dans la frustration. Il devait finir ça. Il devait frapper à nouveau, et il devait faire en sorte que le coup suivant compte.

Mais où était-elle maintenant ?

Il pivota et scruta la plage, des deux côtés. Il savait qu’il pourrait la voir si elle s’enfuyait sur le sable.

Puis il se retourna et regarda sous la jetée.

Elle est là-dessous, quelque part, réalisa-t-il

Elle doit être accroupie derrière une de ces grandes piles de bois pas très loin.

Il se sentit de nouveau content.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à patauger sous la jetée et chercher de pile en pile.

Mais alors qu’il plongeait dans l’eau, les déferlantes le frappèrent avec une force surprenante. Ses pensées étaient en train de se brouiller à cause de la perte de sang et du choc de la douleur.

Avec un pouvoir inattendu, les souvenirs envahirent la conscience de Brandon.

C’était comme s’il voyait le gentil facteur qu’il avait appris à connaître sur son trajet de distribution quand il était encore adolescent. Les gens avaient dit que Wylie Pembroke était un solitaire mystérieux qui n’avait pas d’amis, mais il s’était lié d’amitié avec Brandon, le faisant se sentir spécial et désiré.

Des images de longues heures passées dans la petite maison de l’homme revinrent à l’esprit de Brandon. Il se souvint des moments où ils étaient partis camper et pêcher ensemble.

Ils pêchaient la truite un jour quand l’homme s’était effondré et s’était écrié…

Je les ai tués, petit. Je les ai tous tués. Personne ne sait sauf toi.

Brandon avait été stupéfait par cette révélation – que son bon ami n’était autre que l’assassin de toute la famille Bonnett…

La lutte contre les vagues ramena Brandon au présent. Il pataugeait maintenant parmi les pieux, le marteau toujours fermement dans sa main. Il ne pouvait voir aucune trace de la jeune femme qu’il avait l’intention de tuer.

Elle devait être là quelque part. Mais lorsqu’il tenta de se concentrer sur ses recherches, il se sentit malade. Sa la tête lui tournait, et les souvenirs ne cessaient de le distraire.

Il se souvint à quel point le pauvre homme avait été tourmenté par ce qu’il avait fait.

Cela avait toujours semblé injuste et immérité à Brandon.

Après tout, il avait agi pour redresser un tort.

Cosmo Bonnett avait eu une liaison avec la femme de Wylie Pembroke.

Wylie avait le droit de se venger.

Et quel acte incroyable de vengeance ce fut – éliminer la famille de Cosmo avant de finalement tuer l’homme adultère lui-même !

Les vagues se jetaient à présent de plus en plus fort et haut contre Brandon, et il avait du mal à rester debout. Il n’arrivait pas à trouver sa proie, et continuait de penser à Wylie…

Brandon avait toujours souhaité avoir le courage et l’audace de Wylie. Si cela avait été le cas, il n’aurait peut-être pas laissé son père causer autant de chagrin à sa mère et à son petit frère. Il n’aurait pas laissé son père frapper ses propres mains avec un marteau, lui causant une douleur qu’il ressentait encore aujourd’hui et dont il souffrirait sûrement pour le restant de ses jours.

Peut-être que Brandon aurait-il abattu ce marteau sur son propre père quand il dormait, plutôt que de le laisser fuir définitivement sa famille maltraitée.

Brandon avait passé des années à souhaiter pouvoir ressembler davantage à Wylie Pembroke. Il voulait être aussi courageux, aussi puissant.

Chaque fois que Brandon fantasmait sur ce que Wylie avait fait, il imaginait toujours y apporter une unique amélioration.

L’acte de Wylie avait été fou et désordonné.

La ville entière avait vibré de violentes descriptions de chambres à coucher baignées de sang, de crânes écrasés et de visages pulvérisés et méconnaissables.

Brandon pensait que le meurtre ne correspondait pas vraiment au caractère de son ami. La vengeance de Wylie aurait été mieux servie par plus de froideur, de calcul, de rapidité, de précision…

De netteté.

Brandon a toujours rêvé de pousser un tel acte à la perfection.

Et puis, il y avait deux semaines, la culpabilité de Wylie l’avait rattrapé et il s’était tué…

Une vague violente et forte renversa presque Brandon. La marée montante ralentissait ses recherches, mais cela le ramena à son problème actuel.

Est-ce qu’elle s’est échappée ? se demanda-t-il.

Non, il ne pouvait pas imaginer comment elle aurait pu le dépasser. Elle devait encore être quelque part près d’ici, recroquevillée derrière une pile, dans l’espoir qu’il abandonne ses recherches et s’en aille.

Il n’allait pas faire ça.

Je dois le faire – pour Wylie.

Car qu’étaient ces meurtres, si ce n’était un hommage, un hommage à un homme que Brandon avait aimé et respecté en dépit de la culpabilité et du dégoût que Wylie ressentait envers lui-même ?

Il avait espéré que Wylie avait été en train de regarder quand il avait tué l’homme et la femme.

Il avait espéré que l’esprit de Wylie pourrait enfin voir que sa vengeance avait été juste tout du long.

Il avait espéré pouvoir montrer à Wylie à quel point un tel acte pouvait être beau.

Mais maintenant tout était compromis et les choses avaient mal tourné. Il devait achever ce meurtre du mieux qu’il le pouvait. Ce ne serait pas parfait, mais…

Il y aura toujours du temps pour un autre. Ce sera parfait la prochaine fois.

Le regard de Brandon s’arrêta sur quelque chose qui flottait derrière l’un des pieux.

Elle est là, pensa-t-il.

Une autre vague le dépassa alors qu’il s’approchait de la pile. Il tendit la main sous l’eau, chercha à tâtons et sentit une paire de mains le repousser en vain et désespérément.

Un instant après, il l’agrippa par les cheveux et tira son visage à la surface.

Elle haleta et toussa, essayant toujours de le repousser.

Mais il la tenait fermement de la main gauche et serrait son marteau dans celle de droite, et maintenant, d’un seul mouvement rapide, il pouvait…

Soudain, Brandon sentit quelque chose se refermer autour de son cou et le tirer en arrière. Il se retrouva en train de se débattre sauvagement, comme l’un de ces poissons que lui et Wylie avaient pêchés quand il était plus jeune.

Il se sentit écrasé solidement contre quelque chose d’énorme et mou.

Était-ce une sorte d’énorme animal aquatique ?

Non, réalisa-t-il. C’est un homme.

Avec un cri de fureur, Brandon se tordit pour tuer l’intrus. 

 




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-CINQ

 

Jenn fut la première à sortir de la voiture du FBI lorsque Bill l’arrêta sur la promenade du front de mer, en vue de la jetée. Elle regarda vers la grande structure et vit une personne qui sortait des vagues en titubant et se dirigeait vers le rivage.

C’est Sam ! réalisa-t-elle.

Sam était trempée et semblait être désorientée. Jenn vit que sa tête saignait près de la tempe. Elle se mit à courir vers Sam, en l’appelant par son nom.

Sam parut entendre. Elle fixa Jenn, hébétée, puis désigna quelque chose sous les piles.

Jenn put voir qu’une sorte de lutte était en cours dans l’eau entre les pilotis.

Mais bon sang qu’est-ce que… ?

Dans la pénombre du matin, elle parvenait à distinguer deux hommes en train de se battre – l’un mince et grand, l’autre plus grand encore et corpulent. Peu importait ce qui se passait, Jenn savait qu’elle devait y mettre un terme.

Elle plongea dans l’eau et lutta contre les vagues déferlantes. Quand elle atteignit les combattants, Jenn vit que l’un d’eux était Brandon Hitt. Il tenait un marteau dans une main et maintenait enfoncée la tête de quelqu’un sous l’eau avec l’autre. Deux grosses mains le repoussaient.


Avant que Brandon ne puisse s’apercevoir qu’elle était là, Jenn retrouva son aplomb et lui décocha un coup de poing rapide au visage. Son coup l’envoya reculer dans une vague qui arrivait.

Jenn attrapa le personnage immergé dans l’eau, craignant qu’il ne se soit déjà noyé. Mais Brandon reprit vite pied et leva son marteau pour frapper à nouveau. Son expression hargneuse révélait son intention de tuer.

À ce moment précis, un coup de feu retentit.

Une voix familière cria :

« Ne bougez plus, Brandon Hitt, sinon la prochaine ne partira pas dans les airs.

Elle se retourna et vit l’agent Paige debout au bord de l’eau, son revolver braqué directement sur Brandon. Et elle n’était pas seule. Bill, Crane et Dominic avaient tous de l’eau jusqu’au hanches, leurs armes pointées sur Brandon.

— Ils ne vous manqueront pas, prévint Jenn.

Brandon laissa tomber le marteau et leva les mains, l’air vaincu et épuisé.

Jenn tendit de nouveau les mains vers la forme humaine corpulente qui était toujours submergée.

Elle saisit une chemise et tira un visage à la surface.

L’homme retrouva difficilement son équilibre. Il s’accrocha à une pile et toussa si fort qu’il semblait sur le point de vomir.


Jenn le reconnut aussitôt.

— Eh bien, Amos Crites, en chair et en os ! Qu’est-ce que vous faites ici bon sang ?

— Je fais votre travail, il me semble, parvint à dire Crites.

Sa voix se brisa dans une crise de toux.

— Allez, dit Jenn en l’aidant retourner sur le rivage. Elle vit que Riley et Crane passaient les menottes à Brandon. Bill avait enveloppé Sam dans une couverture qu’il devait avoir trouvée dans la voiture et parlait au téléphone – en train d’appeler une ambulance, Jenn en était sûre.

— Je vous ai suivi toute la nuit, vous les fédéraux, depuis que la pauvre Vanessa Pinker a été tuée, en vous voyant galérer sans arriver à rien. Je me suis inquiété pour Sam Kuehling une fois qu’elle est partie seule, alors j’ai commencé à la suivre, et quand j’ai vu quel genre de problème elle avait là en bas… grommela Crites.

À bout de souffle alors qu’elle soutenait l’énorme masse de Crites, Jenn désigna Sam de la main.

— Eh bien, on dirait que vous sauvé la vie de Sam. Merci pour ça. Et j’ai sauvé la vôtre. De rien. Et vous voudrez peut-être remercier le gouvernement fédéral pour avoir raclé les fonds de tiroir jusqu’à trouver ceux comme moi. »

La toux de Crites s’évanouit et il la dévisagea.

Il sembla finalement se rendre compte qu’il avait été sauvé par une agente noire du FBI.

Crites secoua la tête et grogna tout en s’effondrant sur le sable.

Jenn ne put s’empêcher de rire en pensant…

C’est certain, Dieu aime vraiment l’ironie.

 




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-SIX

 

Lorsque Sam commença à se réveiller, elle réalisa qu’elle avait mal partout. Son crâne se fendait de douleur.

Où suis-je ? se demanda-t-elle.

Elle ouvrit les yeux, et son environnement commença à devenir plus net…

Oh, oui. L’hôpital.

Elle avait été consciente par intermittence depuis sa confrontation près de la jetée. Elle se souvenait d’avoir été emmenée à la salle d’urgence, où sa blessure à la tête avait été recousue et bandée, et un médecin lui avait fait passer des tests pour s’assurer que sa commotion n’était pas grave.

Elle remarqua que certaines personnes se tenaient d’un côté de son lit. C’étaient les agents Paige, Jeffreys et Roston. Puis elle réalisa que quelqu’un de l’autre côté lui tenait la main. Elle tourna légèrement la tête et vit son père lui sourire. Il ressemblait à son ancien moi, lucide.

« Papa ! dit-elle, surprise par la faiblesse de sa voix.

Son père hocha de la tête.

— C’est bien moi. Ils m’ont sorti de prison dès qu’ils ont découvert qui était le véritable tueur. Et tu es celle qui a conduit les fédéraux jusqu’à lui. Je suis fière de toi, Punkin.

Sam soupira en se remémorant comment elle s’était laissé prendre au piège de Brandon. Elle n’avait pas l’impression qu’il y ait de quoi être fière.

— Tout ce que j’ai fait, c’est m’attirer des ennuis, dit-elle.

L’agent Paige prit la parole.

— Je ne dirais pas ça. Votre père et vous avez résolu les meurtres des Bonnett. C’est une belle réussite en soi.

Sam se sentit rougir. Les éloges, surtout venant de cet agent en particulier, étaient doux à ses oreilles.

Ensuite, l’agent Paige dit :

— Les agents Jeffreys, Roston et moi allons rentrer à Quantico. Nous nous sommes juste arrêtés pour prendre de vos nouvelles avant de partir.

— C’est gentil de votre part, dit Sam. Mais qu’en est-il de Brandon ?

— Il est dans une autre chambre d’hôpital, où sa blessure à l’épaule est en train d’être soignée. Le chef Crane est avec lui et il est sous haute surveillance. Il a été drogué pour la douleur et il n’arrête pas de parler, dit l’agent Jeffreys.

— Mais pourquoi a-t-il fait ça ? Tuer ces gens, je veux dire ? dit Sam.

— C’est une longue histoire. Mais quand il était adolescent, il semble avoir développé une sorte de relation étroite avec le tueur d’origine, Wylie Pembroke. Et il a appris ce que Pembroke avait fait. Après qu’il se soit suicidé, Brandon a en quelque sorte pris la décision tordue de poursuivre son travail, dit l’agent Roston.

Sam resta là à regarder fixement les agents, essayant de comprendre ce qu’elle venait d’entendre.

— Ne vous inquiétez pas, nous saurons très bientôt toute la vérité. Nous ne comprendrons jamais vraiment pourquoi il a commis ces actes. Dans notre domaine, on s’habitue à faire face à des choses que nous ne pourrons jamais saisir pleinement, dit l’agent Paige.

Puis quelqu’un passa la porte. C’était Amos Crites.

— Je vois que vous avez l’air d’aller mieux, dit Crites de sa voix grondante.

Sam se souvint d’avoir aperçu Crites s’emparer de Brandon au moment même où il était prêt à porter un coup fatal avec son marteau.

— Merci pour ce que vous avez fait pour moi, dit-elle.

— Ce n’était rien, dit Crites avec un haussement d’épaules. J’aurais dû comprendre il y a longtemps que quelque chose n’allait pas chez Brandon Hitt. Je le connais, lui et sa famille, depuis très longtemps. Un jour, alors qu’il était enfant, Brandon m’a raconté que son père le frappait avec un marteau et j’ai tellement menacé ce vieil homme qu’il a quitté la ville pour de bon.

Crites dansa sur ses pieds et continua…

— Je suppose que j’étais le seul en ville à avoir remarqué que Brandon s’était rapproché de Wylie Pembroke. Je pensais que c’était une bonne chose pour eux deux.

Avec un grognement sourd, Crites ajouta :

— Bon Dieu, qu’est-ce que j’ai pu me tromper.

Puis il se redressa.

— Quoi qu’il en soit, toute cette sale histoire est terminée, et j’en suis sacrément ravi. Les gens ne peuvent pas en tuer d’autres sans bonne raison. Ça aurait rapidement été mauvais pour les affaires.

Crites sortit un cigare et faillit l’allumer. Puis il parut se rappeler où il se trouvait et le remit dans sa poche.

— Ne vous méprenez pas, dit-il. J’aime quand la valeur des biens immobiliers chute, mais seulement temporairement, comme ça je peux acheter à bon marché. Quelques meurtres de plus et les choses auraient pu tourner au vinaigre pour toujours par ici Je n’aimerais pas ça.

En se retournant pour partir, il se retrouva face à l’agent Roston.

Il lui lança un regard noir, et elle éclata de rire.

C’est quoi cette histoire ? se demanda Sam.

Sans un mot de plus, Amos Crites quitta la pièce.

— Nous allons y aller aussi, dit l’agent Paige en tapotant l’épaule de Sam. Vous êtes une jeune femme talentueuse. Vous pourriez avoir un avenir dans notre domaine. Je voudrais rester en contact avec vous. »

En croyant à peine ses oreilles, Sam parvint à marmonner un merci.

Quand les agents furent partis, Sam vit que son père s’était endormi dans son fauteuil.

Pauvre Papa, pensa-t-elle.

Quelle nuit terrible il avait passé. Et quand il se réveillerait, aurait-il une idée de ce qui s’était déroulé ? Sam avait mal au cœur de penser que son état allait s’aggraver pour le restant de ses jours. Mais elle était également déterminée à passer le plus de temps possible avec lui à partir de maintenant.

Sam était presque sur le point de s’endormir quand Dominic arriva avec un bouquet de fleurs.

— Salut, dit-il doucement en essayant de ne pas réveiller son père. Je suis content de voir que tu vas mieux.

Elle remarqua soudain que Dominic paraissait plus attirant qu’avant.

— Tu n’as pas l’air mal non plus, dit-elle.

Puis elle se sentit rougir…

Oh mon Dieu. Est-ce que j’ai dit ça à voix haute ?

En tout cas, c’était assurément vrai. Elle sentait depuis quelque temps que Dominic avait un faible pour elle et sa jalousie envers Brandon l’avait pratiquement prouvé. Et maintenant, elle était surprise de constater à quel point elle était heureuse de le voir.

Dominic s’assit près du lit.

— Les médecins disent qu’ils vont te garder ici pendant quelques jours, juste en observation. Ce qui veut dire que je vais pouvoir passer du temps avec toi.

Elle prit la main de Dominic et la serra.

— Ça sonne bien, dit-elle.

Elle pensa avec un sourire…

Peut-être fallait-il que je reçoive un coup de marteau pour réaliser ce que je ressens pour lui.




 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-SEPT

 

Alors que l’avion du FBI atterrissait à l’aérodrome de Quantico, Riley se retrouva à penser à son vol pour le Mississippi, qu’elle avait pris juste la veille. Tant de choses s’étaient passées depuis, elle n’avait pas eu le temps de réfléchir au rêve qu’elle avait fait durant ce voyage.

Dans ce rêve, son père lui avait dit…

Tu peux avoir raison sur quelque chose et avoir tort aussi, les deux en même temps.

Avoir absolument raison, absolument tort.

Riley soupira en se souvenant. Maintenant, elle savait à quel point ces mots avaient été vrais. Dès le début, elle avait senti qu’il existait un lien profond entre les meurtres de la famille Bonnett et ceux de Gareth Ogden et de Vanessa Pinker.

Ses sentiments sur les lieux du crime l’avaient confirmé : le nouveau meurtre était une sorte de continuation…

Elle frissonna un peu en se remémorant les mots de son père…

“Une continuation”. Un choix de mots intéressant.

Elle avait été convaincue que les nouveaux meurtres n’étaient pas l’œuvre d’un simple copieur, ce qui s’était révélé être à la fois vrai et faux.

D’après lui-même, Brandon Hitt n’avait pas essayé de reproduire l’horrible crime passionnel de Wylie Pembroke.

Il avait essayé de l’améliorer.

Il avait essayé de le perfectionner.

Crane l’avait appelée pendant le vol pour lui dire qu’il avait réussi à entrer en contact avec l’ex-épouse de Wylie Pembroke, qui vivait maintenant à Minneapolis. Crane lui avait dit que la pauvre femme était devenue hystérique lorsqu’il lui avait raconté tout ce qui s’était passé. Lorsque la famille Bonnett avait été tuée, elle avait soupçonné que son mari s’était hideusement vengé de sa liaison avec Cosmo Bonnett. Se sentant à la fois inquiète et coupable, elle avait fui Rushville pour ne jamais y revenir.

Mais à la fin, elle n’avait pu échapper à son passé.

Riley s’interrogeait à propos de Wyatt Hitt. Ce n’était pas sa faute si son père était parti, si sa mère était décédée et que son frère s’était avéré être un tueur froid et calculateur. Quelle chance ce jeune livreur de journaux avait-il d’échapper à son passé ?

Heureusement, on ne laisserait pas Wyatt aller en foyer d’accueil. Crane lui avait appris qu’Amos Crites se portait responsable concernant l’avenir du garçon. Crites avait remis en action le groupe de l’église locale et une bonne famille solide allait accueillir Wyatt. Peut-être le garçon serait-il capable de surmonter son terrible départ dans la vie.

Riley savait que ce ne serait pas facile pour Wyatt. Après tout, Jilly était encore affectée par les choses terribles qu’elle avait vécues et Riley pouvait difficilement décrire le début de sa propre vie comme stable et solide.

Puis Riley sourit et se détendit un peu. Malgré les fréquentes absences de Riley, Jilly mûrissait rapidement et apprenait à faire face à ses élans de doute occasionnels. Et bien sûr, Gabriela fournissait une influence solide. Et Riley et Blaine étaient peut-être en bonne voie pour… enfin, pour éventuellement former une bonne famille soudée.

L’avion s’arrêta et Riley, Bill et Jenn se dirigèrent vers la sortie. Tandis qu’ils sortaient de l’avion, ils virent l’agent spécial Brent Meredith debout sur le tarmac, bras croisés et sourcils froncés.

Bill murmura à Riley alors qu’ils descendaient les marches…

« Je ne pense pas qu’il soit ici pour nous féliciter pour notre travail bien fait.

— Non, je ne crois pas qu’il le soit, dit Riley avec un soupir.

Elle se souvint de la fureur du chef au téléphone après avoir appris qu’elle s’était absentée sans permission, et que Bill et Jenn l’avaient couverte…

Vous aurez tous les trois de gros problèmes à votre retour.

Quand ils arrivèrent au bas des escaliers, Meredith grogna à Riley…

— Je veux échanger un mot avec vous.

Puis il dit à Bill et Jenn :

— Je vous parlerai plus tard.

Bill et Jenn adressèrent un regard compatissant et inquiet à Riley puis continuèrent leur chemin.

— Est-ce que votre voiture est ici ? dit Meredith à Riley.

— Oui, dit Riley.

— Je vais vous y accompagner, dit Meredith.

Ils marchèrent en silence pendant quelques instants.

Puis Meredith dit :

— Dites-moi pourquoi vous êtes revenue au milieu d’une affaire.

Riley réalisa qu’elle n’avait rien d’autre que la vérité à lui dire. Elle expliqua aussi simplement que possible qu’elle avait découvert que sa fille cadette se scarifiait et qu’elle avait pensé devoir retourner auprès d’elle.

— Comment va votre fille maintenant ? demanda Meredith.

Riley fut surprise par la question.

— Bien, la dernière fois que je l’ai vue. Elle aura besoin de voir un thérapeute, cependant.

Un autre silence tomba pendant qu’ils marchaient ensemble.

Quand ils eurent atteint la voiture de Riley, Meredith resta là à la regarder fixement. Puis il dit :

— Vous auriez dû me le dire.

Riley était vraiment stupéfaite à présent. Elle ne savait pas comment répondre.

— Cela aurait-il eu de l’importance ? répondit-elle finalement.

— Ce n’est pas le problème, dit Meredith. Ce n’était pas à vous de prendre la décision. Vous auriez dû me le dire. Je dois être au courant.

Ils soutinrent le regard l’un de l’autre pendant un moment.

Riley se demanda…

Est-ce la seule réprimande que je vais avoir ?

Puis elle dit :

— OK.

Alors qu’elle montait dans sa voiture, Meredith ajouta…

— Vous avez fait du bon travail dans le Mississippi.

— Merci », dit Riley.

Alors qu’elle commençait à s’éloigner, elle s’aperçut que Meredith se tenait toujours à proximité et l’observait, bras croisés. Alors qu’elle étudiait son expression, quelque chose commença à lui apparaître.

Il se soucie de moi.

Il se soucie de Bill et Jenn aussi.

Plus que cela, elle sentit que Meredith admirait le lien qui s’était développé entre Riley et ses deux équipiers – même lorsque ce lien signifiait couvrir les faiblesses et les erreurs de chacun.

Par-dessus tout, Riley sentit que Meredith était seul – un homme seul avec un travail solitaire.

Il nous envie, pensa-t-elle. Il envie ce que nous avons.

Cela lui semblait étrange – étrange et triste, mais aussi plutôt agréable.

Elle passa devant lui et poursuivit sa route jusque chez elle.

Elle pensa que, la prochaine fois, elle lui communiquerait ses faits et gestes.

 

*

 

Plus tard ce jour-là, Riley et Blaine étaient assis sur la terrasse à l’arrière et regardaient leurs trois filles jouer avec le chien et le chat. Ils sirotaient des sodas et picoraient des en-cas que Gabriela avait préparés pour le retour de Riley à la maison.

Hors de portée des enfants, Riley venait juste de finir d’expliquer à Blaine ce qui s’était passé avec Jilly.

« Mon dieu, dit Blaine. Elle a l’air d’aller bien maintenant.

— Je sais, dit Riley. Espérons que ça dure. Je pense que ce sera le cas. Elle a juste besoin d’un peu d’aide pour s’en sortir.

Un silence s’installa entre eux.

Puis Blaine dit :

— Je savais que quelque chose n’allait pas avec Jilly quand j’ai reconduit tes filles à la maison. Mais je …

Sa voix s’estompa un instant, puis il continua…

— Mais je ne savais pas ce que faire ou dire. Aurais-je dû lui parler ? Aurais-je dû essayer de l’amener à se confier ? Je ne suis pas son père, du moins pas encore. Je ne connais pas les limites. Je ne sais pas comment naviguer dans tout ça. Je ne connais pas les règles.

— Moi non plus, dit Riley. Il n’existe pas de manuel d’instruction pour ce que nous essayons de faire : réunir nos deux familles.

Ils se serrèrent la main et regardèrent silencieusement leurs enfants pendant quelques instants.

Puis Blaine dit :

— Je ferais mieux de retourner à mon restaurant.

Riley hocha de la tête.

— Je n’ai pas dormi depuis longtemps. Je vais peut-être aller me coucher bientôt.

Riley et Blaine se levèrent et s’embrassèrent légèrement.

— Riley… allons-y lentement. Je veux dire, toi et moi. Pour nous assurer que nous faisons les choses bien, dit Blaine.

— D’accord », dit Riley, en se sentant une boule se former dans la gorge.

Blaine appela Crystal, et tous deux partirent. Tandis que Riley continuait à regarder ses deux filles en train de jouer, les mots de Blaine résonnèrent dans sa tête…

Allons-y lentement.

Cela semblait être un si bon conseil. Mais quelle que soit la manière dont elle abordait les choses, il fallait revenir précipitamment pour des urgences familiales, il y avait de monstrueux assassins à confondre et à capturer, de terribles questions de vie ou de mort, et des crises qui semblaient minimes mais qui d’une façon ou d’une autre paraissaient être aussi désespérément urgentes que n’importe quoi d’autre dans sa vie.

Riley soupira profondément et tristement et répéta ces mots dans sa tête…

Allons-y lentement.

De tout son cœur elle aurait aimé pouvoir prendre toutes sortes de choses lentement…

Si seulement la vie me le permettait.

 




 

MAINTENANT DISPONIBLE EN PRÉCOMMANDE !
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BANNI

(Les Enquêtes de Riley Page – Tome 15)

 

 

« Un chef-d’œuvre de thriller et de roman policier. Pierce fit un travail formidable en développant des personnages avec un côté psychologique, si bien décrits que nous nous sentons dans leurs esprits, suivons leurs peurs et applaudissons leur succès. L’intrigue est très intelligente et vous gardera occupés le long du livre. Plein de rebondissements, ce livre vous gardera éveillés jusqu’à avoir tourné la dernière page. »

— Books and movie Review, Roberto Mattos (à propos de SANS LAISSER DE TRACES)

 

BANNI est le tome 15 de la série bestseller des Enquêtes de Riley Paige, qui commence avec le tome 1 SANS LAISSER DE TRACES – en téléchargement gratuit, et plus de 1000 notes à cinq étoiles !

 

Quand un tueur en série frappe dans une série de villes et que l’unique témoin potentiel se trouve dans l’incapacité de parler, il revient à l’agent spécial du FBI Riley Paige d’entrer dans l’esprit de cet homme complexe, et d’apprendre ce qu’il sait, s’il sait quelque chose.

 

Qu’ont les victimes en commun ? De quoi exactement cet homme a-t-il été le témoin ?

 

Dans ce thriller noir, Riley Paige doit affronter ses propres démons tandis qu’elle est appelée à résoudre un crime qui laisse tous les autres déconcertés, un qui l’obligera à pénétrer, trop profondément, dans l’esprit d’un psychopathe…

 

Thriller plein d’action, au suspens palpitant, BANNI est le tome 15 d’une nouvelle série captivante – avec un nouveau personnage attachant – qui vous poussera à tourner les pages jusqu’au bout de la nuit.

 

Le tome 16 de la série Les Enquêtes de Riley Paige sera bientôt disponible.
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Blake Pierce

 

Blake Pierce est l’auteur de la série bestseller les ENQUÊTES DE RILEY PAGE, qui compte dix tomes (et ce n’est pas fini). Blake Pierce est aussi l’auteur des séries d’enquêtes de MACKENZIE WHITE, qui compte six romans (et se poursuit), les enquêtes d’AVERY BLACK, avec six tomes, et la nouvelle série KERI LOCKE, avec quatre livres (d’autres à venir).

SANS LAISSER DE TRACES, le premier tome de la série RILEY PAIGE, AVANT QU’IL NE TUE, le premier tome de la série MACKENZIE WHITE, et RAISON DE TUER (une enquête d’Avery Black — tome 1) et UN MAUVAIS PRESSENTIMENT (une enquête de Keri Locke — tome 1) sont disponibles gratuitement sur Google Play !

Lecteur avide et fan depuis toujours de polars et de thrillers, Blake adore recevoir de vos nouvelles. N’hésitez pas à visiter son site internet www.blakepierceauthor.com pour en savoir plus et rester en contact !
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